Digitized by Googlc 



•BIBLIOTECA- 
LVCCHESI • PALLI 







S/ 


mS^-^ 1 

rvjpj* 
£&k Al 

Séitu 









■2^ V* 

CfiliSà 

ifçlSiÀ 

»^SSé 





B 


m 













Digilized by Google 


Digrtized by Google 


COLLECriOO^ ^EGORCE-CADOT 
^ A 1 FR. ?ô LE VOLU.ME 



t 


Digitized by Google 




Digitized by Googlei 

i ■ ru» »» J 


LE DÉMON DE LA CHASSE 


« 


I 


LA TOURNÉE DE M. LE COMTE 


Le pays où nous allons transporter le lecteur est 
situé sur les limites de l’Orléanais et de la Sologne, 
non loin de la Loire. Il n’a plus tout à fait l’aspect 
plantureux et fertile des environs d’Orléans, leurs 
coteaux boisés, leurs vignes réjouissantes, leurs champs 
aux luxuriantes moissons; mais ce ne sont pas encore 
les plaines mornes, les marais solitaires, les pâturages 
maigres, que l’on rencontre ii quelques lieues plus 
loin vers le midi. Sol mixte entre deux provinces si 
bien tranchées par le paysage et par la diversité des 
productions, il participe de la nature de l’iinc et de 
l’autre. Onduleux, sans être montueux, il offre au re- 
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i;;ir(l île belles prairies, des taillis bien fourrés et 
bien verts, et niême d’excellentes terres qui se cou- 
vrent, dans la saison, de blés magnifiques. En rc- 
vanebe on aperçoit, au milieu de cette fertilité, quel- 
ques landes dont un grêle bouleau, un sombre sapin 
rompt à peine la monotonie, et qui ne produisent (jue 
des genêts et des bruyères ; c’est la pauvre Sologne 
qui, de là-bas, jette ses ramifications dans le riche 
Càtinais et prépare les voyageurs à la désolation de 
ses points de vue. 

Toutefois ces terres fécondes et ces terres stériles 
ont le même avantage aux yeux des chasseurs ; elles 
sont également giboyeuses. Les champs de blé, 
après la moisson, pullulent de perdreaux et de cailles, 
les bruyères et les bois nourrissent des armées de 
lièvres et de lapins, tandis que les bords marécageux 
des ruisseaux abondent en faisans pendant l’été, en 
canards sauvages et en bécassines pendant l’hiver. Ainsi 
les revenus que le sol ne produit pas en vin et en 
céréales, il les produit eu gibier. 

C’était certainement cette abondance d’habitants à 
poil et à |)lume qui avait déterminé un propriétaire de 
ce pays à se confiner d’une manière absolue dans scs 
domaines. Le comte Roger de Ligneul, ainsi se nom- 
mait ce propriétaire, ne s’était j)as absenté dix fois 
en vingt ans du petit chàieaude laMotte-RlancJie qu’il 
occupait à quelque distance du village de Fbntenay. 
Non-seulement il s’etait condamné à cette retraite ri- 
goureuse, mais encore il y avait condamne sa famille; 
d’abord la défunte comtesse, vive et sémillante femme 
du monde, qui avait succombé, quelques années au-^ 
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paravant, à une maladie de langueur; puis, sa sœur, 
la chanoincsse de Ligneul, (|u’on appelait la « com- 
tesse Philippine » et qui, atteinte à la vérité d’une 
afléction nerveuse, ne pouvait quitter que très-rare- 
ment sa chambre et sa chaise longue; enfin, sa fille, 
mademoiselle Clotilde de Ligneul, belle et gracieuse 
enfant qu’il avait retirée récemment de la commu- 
nauté où elle avait fait son éducation, et qui consumait 
sa jeunesse à la Motte-Blanche, sans aucune des dis- 
tractions de son .ige. 

Le comte de Ligneul, bien que sa propriété eût 
|)lus de six cents hectares d’étendue, donnait pour 
prétexte ù cette réclusion que la modicité de ses re- 
venus np lui permettait pas de figurer d’une manière 
convenable soit à Paris, soit même à Orléans. En 
réalité il y avait un autre motif à son éloignement 
pour le monde; le comte était chasseur et chasseur 
forcené, chasseur déraisonnable ; celle passion absor- 
bait en lui toutes les autres passions, tyrannisait tous 
les autres sentiments. Quoi({ue peu éclairé, il ne man- 
quait ni de bienveillance, ni même de générosité dans 
les circonstances ordinaires de la vie; mais quand il 
s’agissait de chasse, il se montrait dur, violent, égoïste, 
impitoyable ; il était toujours prêt à sacrifier les 
antres intérêts, si grands qu’ils fussent, à cet intérêt 
suprêmç. 

Cependant on ne peut toujours chasser, et la loi 
actuelle, beaucoup jdus sage que la loi féodale, ne 
permet plus de détruire le gibier en tout temps, même 
chez soi, inême quand ou [)ossède un titre de noblesse. 
Aussi M. de Ligneul avait-il dû aviser aux moyens de 
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tourner la difficulté. Sous prétexte d’établir un parc 
autour de son habitation, il avait enclos d’une palis- 
sade très-serrée une vaste étendue dont le château 
était le centre. Cette enceinte, qui contenait plus de 
landes et de broussailles que de bonnes terres, était, 
aux termes de la loi actuelle, un lieu privilégié où le 
Nemrod de la Motte-Blanche pouvait en toutes saisons 
se livrer à sa passion favorite. Néanmoins le comte, 
même dans la saison où la chasse est interdite, ne se 
gênait guère, sous prétexte de détruire les animaux 
nuisibles, renards, blaireaux et lapins, pour tirailler 
librement dans les autres parties de ses domaines qui 
n’étaient pas closes, et le parc était un lieu sacro- 
saint où il n’exerçait son adresse que dans une extrême 
nécessité. Il défendait aux gardes d’y faire feu autre- 
ment que sur l’épervier ou la belette. Enfin il n’ad- 
mettait jamais personne à chasser dans sa compagnie ; 
jaloux de ses droits, jusqu’à la fureur, il ne pouvait 
accepter de partage avec qui que ce fût, quand il 
s’agissait d’abattre du gibier sur ses terres. 

Mais si les lecteurs veulent bien suivre quelques 
instants le comte de Ligneul qui, par un beau jour 
d’été de l’année 184., faisait avec un de ses gardes 
une promenade autour de ses domaines, ils appren- 
dront sur la personne, le caractère et les affaires de 
cet intrépide chasseur, tout ce qu’il leur importe de 
connaitre pour l’intelligence de cette histoire. 

La chaleur était assez forte, bien que le soleil com- 
mençât à s’abaisser vers l’horizon, et la campagne 
paraissait déserte. La maître et le garde 'suivaient à 
pas lents un chemin sablonneux qui serpentait entre 
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un bois taillis et une bruyère , parsemée de myr- 
tilles et de genévriers. Le sable, échauffé depuis le 
matin, laissait échapper des exhalaisons ardentes, et 
il était si fin que le moindre souffle d’air le mettait en 
mouvement. Cependant ni l’un ni l’autre ne songeait 
à gagner l’ombre du taillis voisin, et ils observaient 
avec un soin minutieux les innombrables traces que le 
gibier à poil et à idume avait imprimées sur ce sol 
léger. La chasse devait s’ouvrir quelques jours plus 
tard, et M. de Ligneul tenait à se renseigner par lui- 
même sur les richesses cynégétiques de ses propriétés. 
Ce chemin poudreux, placé sur le passage des ani- 
maux entre le bois et la plaine, était pour son œil 
exercé comme un livre ouvert où chacun d’eux parais- 
sait avoir écrit, sans s’en douter, son espèce et son 
signalement. 

Le comte avait alors une cinquantaine d’années, 
mais rien dans son extérieur ne trahissait encore le 
déclin de l’âge. Sa vie active l’avait préservé même 
de cet embonpoint qui assez souvent accompagne la 
maturité. C’était un homme de moyenne taille, à l’œil 
vif. Quoique son front fût assez bas, ses narines dila- 
tées et mobiles annonçaient une obstination que ses 
actes ne démentaient guère, comme son teint coloré 
et sanguin dénotait l’irascibilité. Il était vêtu, avec 
toute l’insouciance d’un campagnard, d’une blouse 
grise, et coiffé d’un vieux chapeau de paille. En re- 
vanche, l’air d’autorité empreint sur" son visage peu 
régulier mais noble rappelait que M. de Ligneul était 
le descendant d’une des plus grandes familles de la 
province. 
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Son garde principal, qui l’accompagnait en ce mo- 
ment, était son favori et l’exécuteur habituel de ses 
volontés. Cet homme, qui s’appelait Aubinet, ne de- 
vait pourtant pas, à en juger sur sa mine, mériter 
une confiance aussi complète. Il avait naturellement 
la voix forte, le regard dur, la taille raide et comme 
inflexible; mais, quand il parlait au comte, il prenait 
des intonations patelines et mielleuses ; son épine 
dorsale s’arrondissait en arc; son œil, voilé à demi, 
n’avait plus qu’un regard oblique et fuyant. Toutefois 
M. de Ligneul ne voyait que du respect dans cette 
manière d’être, et elle convenait à son caractère 
cassant et despotiqtie. Aubinet affectait d’être beau- 
coup mieux vêtu que son maître, et n’était le galon 
d’or qui entourait sa casquette de livrée, n’était sur- 
tout sa contenance modeste, on n’eût pu deviner 1a 
distance sociale qui séparait les deux promeneurs. 

Enfin le comte parut avoir terminé son examen. 

— Ainsi donc, reprit-il en se remettant en marche, 
nous avons vingt-deux compagnies de perdreaux , 
tant dans les tailles du Chêne-Brûlé que dans la 
brande du Val, quatre compagnies de faisans dans le 
bois Marque!, et deux cent cinquante lièvres, tant 
hases que bouquins, sans compter les réserves du 
parc... n’est-ce pas aussi ton calcul, Aubinet? 

— A peu près, répliqua le garde d’un ton caute- 
leux; mais il y a toujours quelques erreurs en moins. 
Des bêtes changent de pays, d’autres sont étranglées 
parle rouget ou la fouine... 

— Ou volées par le braconnier, n’est-ce pas cela ? 
dit le comte en décapitant d’un coup de canne une 
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superbe digitale pourprée qui se trouvait sur son che- 
min ; morbleu ! il y a longtemps que je soupçonne mes 
gardes de manquer de vigilance et de passer les nuits 
dans leurs lits quand ils devraient battre la plaine... 
Toi-même, Aubinet, on assure que tu te rencontres 
assez souvent au cabaret de Fontenay avec ce vaurien 
de Legoux, que vous appelez Grain-de-Sel, le plus 
abominable voleur de gibier... On me l’a dit; prends- 
y garde... La vérité se sait toujours tôt ou tard. 

Aubinet roula de gros yeux blancs et poussa un 
profond soupir. 

— Monsieur le comte peut-il penser?... Ne connait- 
il pas mon respect et mon dévouement?... Ensuite ce 
pauvre Legoux ne songe guère à braconner... voilà 
plus de quinze jours qu’il est allé faire la moisson dans 
la Beaiice, et on y travaille dur. 

— Oui, mais la moisson est finie, la chasse va 
s’ouvrir, et mon chenapan nous reviendra aussitôt qu’il 
pourra vendre et colporter le gibier qu’il me vole... 
Encore une fois, monsieur Aubinet, veillez-y, car j’ai 
constaté de singuliers mécomptes l’année dernière, et 
si la même chose se présentait cette année... 

Le garde se répandit en nouvelles protestations de 
fidélité; mais le comte, absorbé par son idée fixe, ne 
l’écoutait plus. 

— A combien, interrompit-il, tes camarades et toi, 
évaluez-vous les lapins qui se trouvent en ce moment 
sur mes domaines? 

— Oh ! pour ceux-là, monsieur, reprit le garde 
dont le visage s’épanouit, le diable seul pourrait les 
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compter... Il y en a deux mille, trois mille peut-être... 
Cette vermine gaspille tout. 

— C’est bon : j’en diminuerai le nombre avec mon 
fusil, et tu sais(|ueje ne les manque guère... Préviens 
Jacquet, le marchand de volailles qui m’achète mon 
gibier, qu’à partir du jour de l’ouverture, je lui four- 
nirai cent lapins par jour, s'il les veut... Il faut bien, 
ajouta-t-il d’un ton sombre, (jiie ces petites bêtes me 
rap|)ortent quelque chose, car elles me coûtent assez 
cher! 

— C’est vrai, monsieur le comte; et puisque vous 
parlez de ça, plusieurs voisins réclament des indemni- 
tés pour le tort que les lapins ont causé à leurs ré- 
coltes. 

— Que le diable les emporte tous! Mes voisins en- 
semencent leurs champs fout exprès pour avoir l’occa- 
sion de me rançonner. Voilà plus de mille écus d’in- 
demnités que j’ai dû débourser celte année... Une 
véritable ruine... Eh bien! qui sont-ils encore ceux 
qui se plaignent ? 

— Ils sont beaucoup, répliqua le garde avec em- 
barras; il y a surtout le père Antoine qui demande 
cinquante francs pour son champ de pommes de terre 
complètement ravagé... M. le comte va voir si le père 
Antoine n’a pas sujet de se plaindre! 

Pendant cette conversation, le maître et le garde 
avaient débouché dans une plaine bien cultivée. Aubi- 
net désigna de la main un champ qui bordait le taillis 
et qui semblait aussi complètement retourné, sinon 
aussi régulièrement, que si la charrue y eût passé 
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depuis peu. de Ligneul observa atlentivement le 
dégât. 

— Hum! murniura-t-il, pourquoi diable ce vieil 
imbécile va-l-il semer des pommes de terre si près de 
mon taillis? Je ne lui payerai pas ce qu’il réclame 
sans y avoir regardé à deux fois... Avec ça que je suis 
bien muni d’argent comptant! 

Cette réflexion, faite à demi-voix, parut éveiller 
dans l’esprit du comte une série d’idées désagréables, 
et il se remit en marche d’un pas rapide. Toutefois 
au bout de quelques instants, il parvint sans doute à 
écarter ces préoccupations importunes, car il dit au 
garde qni trottinait modestement devant lui : 

— Somme toute, Aubinet, la saison s’annonce assez 
bien pour le gibier; seulement, il faut que mes autres 
gardes et toi, vous meniez grand train tous les chas- 
seurs de Fontenay. La plupartont leurs terres enclavées 
dans les miennes, et ils en profitent pour me dérober 
le gibier que je nourris. Si vous trouvez quelqu’un d’eux 
en faute, vous dresserez un bon procès-verbal... Pas 
de rémission ! Pas d’indulgence pour qui que ce soit. . . 
M’entends-tu? 

En ce moment, le maître et le garde atteignirent 
le sommet d’une éminence qui, de ce côté, limitait les 
domaines de M. de Ligneul, et ils s’arrêtèrent. A un 
quart de lieue, au centre de la vallée, on apercevait 
le village de Fontenay, dont les maisons basses étaient 
dominées par le vieux clocher paroissial. 

— A propos, reprit Aubinet de son ton doucereux, 
monsieur le comte sait sans doute que la maison du 
marquis de Saint-Firmin, cette belle habitation qui est 
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restée si longtemps vide, a, depuis uneyquinzaine de 
jours, des locataires? 

Et il désignait unecharmante villa, à toit d’ardoise, 
surmontée de girouettes dorées, qui s’élevait à l’en- 
trée de Fontenay, au milieu d’un massif de feuillage. 

— Vraiment? dit le comte avec distraction; et 
quelle espèce de gens sont ces locataires, Aubinet? 

— Des gens comme il faut, j’imagine. Ils arrivent 
de Paris; M. de Saint-Firmin est venu lui-même les 
installer, et il est reparti aussitôt, après avoir recom- 
mandé h ses connaissances d’avoir pour eux les plus 
grands égards. Le monsieur est un peu pâlot et il a 
l’air maladif ; je le rencontre souvent avec deux petites 
filles, qui sont mises comme des princesses. Quant h 
la dame, que j’ai entrevue à la me.sse le dimanclie, 
elle ne sort guère et se contente de se promener dans 
le parc de sa maison. 

Les sourcils du comte s’étaient subitement froncés. 

— Hum! dit-il avec humeur, voilà l’effet de ces 
maudits chemins de fer; les Parisiens viennent déjà 
jusqu’ici et ils mettront le pays sens dessus dessous... 
Je n’aime guère ce marquis de Saint-Firmin, un pé- 
dant que l’on ne comprend pas quand il parle ! Il voit, 
dit-on, à Paris assez mauvaise société, des savants, • 
des artistes, des folliculaires... Il nous aura embàlés 
de quelque espèce de ce* genre... Mais sais-tu com- 
ment se nomment les nouveaux venus? 

— On n’appelle pas le monsieur autrement ipie 
« Monsieur Louis » et sa dame « Madame Louis ». Du 
reste, ils ne sont liés avec personne et ne fout pas de 
visites. Seulement, la dame est allée voir le curé de 
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Fontenay et lui a remis, paraîl-il, une bonne offrande 
pour ses pauvres. 

— Bah! que nous importe tout cela? Puisque ce 
monsieur est maladif, comme tu l’annonces, il n’y a 
pas à craindre qu’il songe à chasser. 

— Avec votre permission, monsieur le comte, la 
chose n’est pas sûre, voyez-vous. Quand ce M. Louis 
est arrivé, il y avait un fusil dans ses bagages; et 
puis, il est toujours accompagné dans scs promenades 
d’un chien d’arrêt, une fort belle béte, ma foi! 

La figure déjà colorée de M. de Ligneul devint 
cramoisie. 

— Un chasseur! s’écria-t-il avec un accent d’indi- 
gnation; et où donc ce beau monsieur compte- t-il chas- 
ser, Aubinet? Je suis curieux de le savoir. 

— Eh ! monsieur le comte oublie que le marquis 
possède quelques hectares de bois autour de la mai- 
son; et puis, M. Fortin, le maire de la commune, 
ainsi que d’autres propriétaires, permettront sans 
doute au Parisien de braconner sur leurs terres, et je 
ne vois pas comment nous pourrions l’en empêcher. 

— Il faudra l’en empêcher pourtant, répli({ua 
M. de Ligneul avec animation. Marquis imbécile, qui 
s’avise d’attirer chez nous un pareil fléau!... Entends- 
tu, Aubinet, il faut trouver moyen de nous en débar- 
rasser au plus vite... Mais, par le ciel! ajouta-t il en^ 
s’arrêtant de nouveau, qu’est-ce que j’entends là? 
Ne dirait-on pas un chien qui mène ? 

On se trouvait maintenant dans un vallon étroit, 
dont un petit étang aux eaux dormantes, couvert de 
nénuphars et de plantains aquatiques, occupait le fond. 
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Le chemin suivi par le comte et son garde passait 
sur la chaussée même de l’étang et longeait un bois 
d’où partait le bruit qui avait attiré leur attention. 
Quand ils prêtèrent l’oreille, ils n’eurent pas de peine 
à reconnaître en effet les aboiements particuliers que 
faitentendreun chien de chasse sur la piste du gibier. 
A la vérité, ils eussent pu en même temps distinguer 
le son d’un sifflet dans le lointain, comme si l’on se 
fût empressé de rappeler la bête qui s’emportait. 

Ils ne tardèrent pas à voir leurs suppositions se 
confirmer. Un pauvre levraut, les oreilles dressées, 
sortit du bois suivi d’un chien blanc marqué de feu, 
qui le serrait de près. Les cris de M. de Ligneul et 
d’Aubinet déterminèrent le chien à battre en retraite, 
et à se rendre enfin à l’appel du sifflet, tandis que le 
levraut, de son côté, disparaissait dans la fougère. 
Mais l’irascible comte ne fut pas apaisé par ce succès. 

— Voilà une rare insolence ! s’écria-t-il ; laisser 
vaguer un chien de chasse sur mes domaines... et en 
temps prohibé encore!... Eh bien, ajouta-t-il en se 
dirigeant avec rapidité vers la rive de l’étang où l’on 
entendait plusieurs j)ersonnes sous les arbres, je veux 
savoir qui prend chez moi de pareilles libertés. 

Il tourna l’angle du bois et il aperçut bientôt les 
maîtres de ce chien malencontreux, un homme d’un 
extérieur distingué et deux petites filles, dont l’aînée 
pouvait être âgée de dix ans, la plus jeune de huit 
à peine. Ils s’étaient établis sur le gazon, au bord de 
l’étang, et les enfants jouaient, tandis que le père 
s’absorbait dans la lecture d’un gros livre qu’il avait 
apporté. 
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Rien de poétique et de gracieux comme ces jolies 
fillettes, dans les hautes herbes, sous un dôme de 
feuillage. Elles étaient uniformément vêtues de robes 
blanches, et coiffées de chapeaux de paille. Également 
fraîches, gaies et sémillantes, elles avaient des yeux 
bleus qui riaient sans cesse ainsi que leur bouche 
rose; de longues nattes blondes s’agitaient sur leurs 
épaules comme des serpents d’or. On voyait auprès 
d’elles un gros bouquet de fleurs sauvages qu’elles 
venaieni de récolter, et les filets de gaze verte qui leur 
servaient à prendre les papillons de la prairie; mais 
elles n’étaient occupées en ce moment que de leur 
favori, le beau chien blanc marqué de feu, qui, après 
son escapade, était revenu tout haletant et qui, le ”” 

ventre à terre, l’œil suppliant, semblait demander -’V" 

pardon de ses fautes. 

Le père, dans lequél Aubinet reconnut M. Louis, 
était mince, frêle, un peu pâle, bien que cette pâleur 
pût avoir une autre cause que sa complexion délicate. 

Son visage ouvert rayonnait d’intelligenee. 11 avait des 
yeux doux, mais pleins d’éclairs, et un large front, 
sur lequel se jouaient déjà quelques mèches de che- 
veux gris. Il était vêtu avec une exquise propreté et 
une simplicité campagnarde qui ne manquait pas 
, d’élégance ; un ruban rouge brillait, comme un coque- 
licot microscopique, à la boutonnière de sa jaquette de 
coutil. 

Quand le comte approcha, M. Louis, le bras levé 
avec une colère peut-être feinte, menaçait le pauvre 
chien , que les deux fillettes protégeaient de leurs 
mains étendues. Ni les enfants ni le père ne se dou- 
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taient de la présence de M. de Ligneul, quand une 
voix arrogante s’écria tout à coup derrière eux : 

— C’est donc avons, monsieur, qu’appartient cette 
bête? Vous ferez bien désormais de la tenir en laisse, 
si vous ne voulez pas que, moi ou mes gardes, nous la 
saluions d’un coup de fusil. 

M. Louis s’était retourné avec plus de surprise que 
d’effroi. Les petites filles, au contraire, .à la vue de 
cet inconnu qui parlait haut et il’im ton impérieux, 
s’étaient réfugiées derrière leur père, tandis que le 
cbien, changeant de contenance, se redre.ssait et mon- 
trait ses crocs aux noin eaux venus. 

M. Louis salua. 

— C’est sans doute à iM, le comte de Ligneul que 
j’ai l’honneur de parler? demanda -t-il. 

— Oui, répliqua le chasseur. 

— En ce cas, monsieur, je dois vous adresser des 
excuses, car mon chien, profitant d’une distraction de 
ma part, s’est laissé emporter tout à l’heure sur vos 
domaines à la poursuite d’un lièvre. Je m’arrangerai 
pour qu’il ne se rende plus coupal)lc d’une pareille 
faute, et il n’était pas nécessaire, croyez -le bien, 
d’employer la menace pour m’y décider. 

Malgré le ton poli de cette réponse, il s’y trouvait 
quelque chose de sec et de froid qui mit mal à l’aise 
M. de Ligneul. Ne se sentant pas capable de .soutenir 
la discussion avec la même convenance, il dit briève- 
ment : 

— C’est bon... que cela n’arrive plus. 

11 toucha son chapeau et continua son chemin, suivi 
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d’Aiibinet, pendant que l’une des petites fdles mur- 
murait avec tristesse : 

— Les méchants!... Ne parlent-ils pas de tuer 
notre pauvre Plianor? 

Au moment de quitter la chaussée de l’étang, M. de 
Ligncul se retourna de nouveau. Les enfants avaient 
repris leurs jeux et leurs sauts dans la verdure avec 
leur favori à quatre pattes, et le père s’était replongé 
déjà dans la lecture de son livre. 

— Ce monsieur ne me plaît pas, dit le comte en 
hochant la tête, et je ne sais trop de quel droit ces 
gens viennent ainsi rôder sur les terres des autres... 
Mais as-tu remarqué son chien, Auhinet? C’est une 
hête de race et qui pourra lui faire tuer du gihier si, 
comme tu le dis, il a la fantaisie de chasser dans le 
voisinage... Cela vous regarde, toi et les autres. 

Auhinet protesta encore de son zèle à remplir les 
intentions de son maître, et l’on continua d’avancer. 

Bientôt ils longèrent la palissade du parc, afin de ga- 
gner l’entrée principale du chAtcau. Comme M. de Li- 
gneul observait avec attention celte frêle clôture, à 
demi cachée par des arbustes et des broussailles, son 
œil perçant y découvrit une ouverture assez grande 
pour donner passage à un homme. 

— Qu’est ceci? .s’écria-t-il avec colère, on a pénétré 
chez moi! On en veut à mes chevreuils sans doute... 
Mais ce pays est donc rempli de voleurs et de bracon- 
niers? 

Aubinet, à son tour, examina la trouée. 

— Voilà du nouveau! dit-il d’un air pensif; à la 
cassure des pieux et des branches, on croirait que la 
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chose a été faite pas plus tard que la nuit dernière... 
Les enfants du village sont seuls capables... 

— Eh ! que viendraient faire des enfants dans mon 
parc? Il n’y a pas de fruits à voler... Allons! il faudra 
que je me lève la nuit afin de protéger ma propriété 
contre les malfaiteurs, puisque les gens que je paye 
pour ce service s’en acquittent si mal. Si ce n’était <à 
cause de mes chevreuils, je poserais des pièges à loup 
dans l’enclos, et je finirais bien par attraper quelqu’un 
de ces scélérats qui renversent mes clôtures... Mais 
le plus pressé est de fermer celte brèche. Tu vas 
venir à la maison et tu prendras des palis neufs, du 
fil de fer, tout ce qu’il faut pour réparer à l’instant le 
dégât. 

— Oui, oui, monsieur le comte; un coup de main 
suffira... Cependant, je donnerais gros pour savoir 
qui a fait cette belle besogne. C’est singulier, bien sin- 
gulier tout de même ! 

Ils se remirent en marche et ils se communiquaiei ? 
leurs suppositions sur les auteurs probables du méfait, 
quand une nouvelle rencontre changea le cours des 
idées de M. de Ligneul. A quelque distance du châ • 
teau, ils se croisèrent sur le grand chemin avec un 
cavalier qui les salua d’un air obséquieux, mais en 
détournant la tête, et qui s’empressa de talonner sa 
monture. Le comte ne put retenir un mouvement d’in- 
quiétude. 

— N’est-ce pasMartinaud, l’huissier des Essarts? 
demanda- t-il à Aubinet d’une voix un peu altérée. 

— Certainement, monsieur le comte. 

— El ne dirait-on pas qu’il vient de chez moi? 
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— Il vient du château sans aucun doute... Que 
diable un huissier peut-il faire à la Motte-Blanche ! 

Si M. de Ligneul eût regardé Aubinet en ce mo- 
ment, il eût reconnu peut-être, sur la physionomie de 
son garde, une expression railleuse et méchante. Mais 
il était trop ému pour s’en apercevoir. 

— Bah! reprit-il en s’efforçant de paraître indiffé- 
rent, il s’agit de quelque formalité judiciaire sans 
importance... Du reste, je vais le savoir. 

Et il entra précipitamment dans la cour du château. 
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L’li;il»itation du comto méritait à peine ce titre de 
cliàteau que les campagnards et certains propriétaires 
décernent si libéralement à la moindre bico({iic. C’était 
un vieux bâtiment, beaucoup plus long que large, et 
n’ayant rien de seigneurial. M de Ligneul, si pro- 
digue, quand il s’agissait de chasse, manquait d’ar- 
gent sans doute pour faire recrépir sa demeure qui, 
toute noire, refrognée, branlante, avait l’aspiîct le plus 
triste du monde. Les constructions accessoires, ser- 
vant de communs, n’étaient pas moins délabrées. Une 
seule paraissait neuve et bien tenue; c’était le chenil, 
comme on pouvait en juger aux aboiements sonores 
qui s’en élevaient parfois. Derrière le corps de logis 
principal s’étendait un jardin fort néglige et entouré 
d’une haie vive, que le gibier du parc rongeait à l’envi. 
Au bout du jardin s’élevait un rocher isolé et grisâtre, 
d’où la propriété, disait-on, avait pris le nom de la 
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Motte-Blanelie, et qui, par sa masse dévastée, ajoutait 
encore à l’air maussade de l’habitation. 

M. de Ligneul s’empressa de traverser la cour, où 
l’herbe poussait entre les pavés, et pénétra dans une 
espèce de vestibule désert et silencieux. Puis, mon- 
tant un escalier de pierre à rampe de fer, il entra dans 
une chambre à coucher, garnie de vieilles tapisseries 
et de meubles surannés, où il était sûr de trouver sa 
fille et sa sœur. 

La comtesse Philippine, comme on appelait la cha- 
noinesse, avait dû être fort belle, quelque vingt ans 
auparavant. Parvenue à cet âge moyen où les femmes 
sont envahies tantôt par un embonpoint exagéré, 
tantôt par une maigreur excessive, selon leur tempé- 
rament, elle avait pris le parti de la maigreur; et la 
maladie, peut-être des ennuis secrets, aidant, elle 
était devenue mince et frêle jusqu’à l’étisie. Cepen- 
dant sur son visage blême, aux joues creuses, on aper- 
cevait encore des linéaments d’une pureté et d’une 
finesse remarquables; ses yeux conservaient de l’é- 
clat, et son sourire, quand par hasard elle souriait, 
était plein de bienveillance. Quoique l’on ne reçût ab- 
solument personne à la Motte-Blanche, elle n’avait 
pas perdu le respect d’elle-même. Elle se montrait 
toujours corsetée, busquée, coilfée avec un soin méti- 
culeux ; et si ses vêtements n’étaient pas de la coupe 
la plus moderne, ils avaient du moins cette ampleur, 
cette gravité majestueuse, qui convenaient à son âge 
et à sa condition. 

Le passé de la cbanoinesse était à la fois poétique 
et mystérieux. Les uns assuraient que, si Philippine 
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avait renoncé au mariage dans sa jeunesse, c’était 
uniquement afin d’enrichir sou frère, suivant en cela 
les errements des grandes familles sous l’ancien ré- 
gime. Mais d’autres, soi-disant mieux informés, pré- 
tendaient que Philippine s’était éprise d’amour pour 
un homme d’un rang si élevé que tout mariage entre 
eux semblait impossible. On parlait d’un prince ap- 
partenant à une maison royale, du fils d’un souverain, 
que sais-je? On avait vu parfois entre ses mains un 
médaillon, enrichi de diamants, et représentant un 
beau jeune homme en uniforme étranger, qu’elle dé- 
signait par ces mots : « Son Altesse. » Réellement 
à partir de cette époque de son existence. Philippine 
avait été toujours mélancolique et avait ressenti 
les premières atteintes de sa maladie de langueur. 
Ayant sollicité et obtenu la croix de chanoinesse à 
un chapitre d’Allemagne, elle s’était retirée dans la 
famille de son frère, après la mort de ses parents. 
Enfin, le comte étant devenu veuf, elle s’était fait 1e 
conseilla compagne et l’amie de sa nièce Clotilde, et 
elles passaient leur vie côte à côte dans cette solitaire 
demeure. 

Mademoiselle Clotilde de Ligneul, assise en ce mo- 
ment auprès d’elle, avait atteint déjà ses vingt-deux 
ans, et elle était resplendissante de beauté. Grande, 
souple, élancée, elle avait un port de reine : sa figure 
noble et régulière présentait ces grandes lignes que 
l’on admire dans certaines statues antiques. Il y au- 
rait même eu trop de correction sévère dans sa phy- 
sionomie, si un air de douceur et de bonté, un carac- 
tère de tristesse, ne lui eussent donné une expression 
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qui allait au cœur. C’est qu’eu cfl'et la pauvre enfant 
subissait l’influence du milieu délétère où elle vivait. 
Confinée dans cette masure, et n’ayant d’autre com- 
pagnie que celle d’une vieille fille souffrante, ù l’iime 
blessée, Clotilde s’étiolait d’une manière visible. Ses 
yeux noirs étaient entourés d’un cerne maladif; la fraî- 
cheur menaçait de se retirer de ce jeune et charmant 
visage. 

Quand M. de Ligneul entra, la chanoinesse était 
étendue sur un lit de repos en velours flétri, et sa 
nièce lui lisait un papier qu’elle tenait à la main. Les 
deux pauvres femmes semblaient avoir pleuré, et elles 
étaient si absorbées par leur occupation, qu’elles ne 
remarquèrent pas d’abord la présence du chef de la 
famille. Ce n’était pourtant pas un roman sentimental 
ou une lettre émouvante dont Clotilde donnait lecture 
à la chanoinesse, mais une feuille de papier timbré, 
dont le contenu devait être d’autant plus effrayant 
qu’elles ne le comprenaient pas d’une manière bien 
nette. 

Enfin, les pas lourds du comte attirèrent leur atten- 
tion. Clotilde vint au-devant de son père et lui pré- 
senta son front, sur lequel il déposa un baiser. 

— Bonjour, ma sœur; bonjour, petite, dit M. de 
Ligneul avec une rondeur et une gaieté affectées ; eh 
bien ! vous voilà encore à brover du noir, selon votre 
habitude? Vous avez toujours l’air de porter le diable 
en terre!... et cela devient fastidieux à la longue. 

Tout en parlant, il s’était laissé tomber dans un 
fauteuil vermoulu qui craqua et parut près de se briser 
sous son poids. 
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— Vous ne savez donc pas, mon frère ï reprit la 
clianoinesse; un huissier sort d’ici, et il a laissé pour 
vous un papier qui nous cause des alarmes bien légi- 
times. 

— Oui, oui, j’ai rencontré Martinaud à quelques 
pas de la maison, et, par instinct de race sans doute, 
j’ai regretté le temps où l’on pouvait sans inconvénient 
frotter les épaules d’un drôle de cette espèce... Mais 
voyons donc de quoi il s’agit; les femmes n’entendent 
rien aux pièces de procédure et s’efl'rayent volontiers 
pour des bagatelles. 

Clotilde, sur un signe de sa tante, remit au comte 
la feuille de papier timbré quelle avait essayé jusque- 
là de dissimuler. 

— Quel grimoire ! dit M. de Ligneul, et comment 
se reconnaître au milieu de ce fatras!... Pourvu que 
nous en venions à bout. 

En même temps, il se mita lire attentivement l’acte 
d’huissier. La tante et la nièce se taisaient, ol)servant 
avec intérêt les sentiments qui se reflétaient sur son 
visage, dans l’espoir peut-être d’y découvrir une ex- 
pression rassurante. Par malheur, à mesure que le 
comte lisait, sa physionomie ne s’éclaircissait pas, elle 
prenait, au contraire, des teintes de plus en plus som- 
bres. Enfin il releva la tête, et, comme les regards 
ardents des deux femmes semblaient lui demander des 
explications, il dit brusquement ; 

— Eh bien! quoi? C’est la signification d’un juge- 
ment (|ui me condamne à payer, dans le délai de trois 
jours, les vingt mille francs ipie j’ai empruntés jadis 
à Fortin, et que Fortin a transférés à son compère le 
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notaire Noblat, du bourg des Essarts... Etes-vous 
contentes ? 

Les deux femmes restèrent atterrées, en voyant 
ainsi leurs craintes se confirmer. 

— Du moins, mon frère, demanda la chanoinesse, 
êtes-vous en mesure de rembourser cette créance, 
qui, je le sais, est échue depuis plusieurs mois déjà? 

— Et où voulez-vous que je trouve vingt mille 
francs? s’écria le comte en donnant libre cours à sa 
colère. J’espérais que Fortin, qui a hy])üthèque sur 
mes propriétés, consentirait à un renouvellement, et 
vous voyez comme il me traite... car lui et Noblat, 
c’est tout un... Je ne suis pas la dupe de ce prétendu 
transfert, et l’on sait que les deux marauds sont asso- 
ciés secrètement.,. Que l’enfer les confonde! 

Clotilde ne put retenir un gémissement. Sa tante 
lui adressa un signe furtif comme pour l’engager 
à mieux dissimuler ses impressions. 

— De votre coté, Roger, reprit Philippine, n’avez- 
vous pas traité bien durement M. Fortin, un ancien 
ami de la famille? N’avez-vous pas congédié d’une 
manière outrageante son fils, M. Jules, un homme dis- 
tingué, que vous accueilliez ^mtrefois avec égards, et 
qui seul apportait un peu de distraction dans notre 
lugubre demeure? 

— Morbleu! Philippine, vouliez-vous donc que 
j’eusse l’air d’autoriser les assiduités insolentes de ce 
jeune homme auprès de Clotilde? Quand je me suis 
aperçu que ce fils d’un ancien gratte-papier, d’un bro- 
canteur d’argent, enrichi par l’usure, osait lever les 
yeux sur mademoiselle de Ligueul, mon devoir n’é- 
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tait-il pas de le jeter résolùment à la porte? En vérité, 
ma sœur, je suis surpris d’avoir à justifier ma con- 
duite envers ce drôle présomptueux. 

— Mon père! oh! mon père! murmura Clotilde, 
en paraissant retenir ses larmes avec elTort. 

— Tout cela n’est-il pas vrai, mademoiselle? Ose- 
riez-vous soutenir que ce M. Jules Fortin, dans les 
derniers temps, n’a pas affiché à votre égard d’inju- 
rieuses prétentions? Qui sait même s’il n’aura pas 
poussé l’audace jusqu’à vous adresser une déclaration 
en règle? 

Clotilde devint pourpre et so couvrit brusquement 
le visage avec ses mains. La comtesse Philippine 
s’empressa de venir h son secours. 

— Eh bien! quand cela serait, Roger, reprit-elle 
d’un ton décidé, pourquoi s’en plaindre? N’avez-vous 
pas réfléchi que notre chère Clotilde est en âge d’être 
mariée? Ce n’est pas dans la triste solitude où nous 
la reléguons qu’elle peut espérer de trouver un mari. 
M. Jules Fortin, quoi que vous en disiez, est un bon 
et brave jeune homme, bien élevé, d’excellentes ma- 
nières, et, ce qui ne gâte rien, si riche, que vous avez 
dû recourir vous-même bien des fois à la bourse de 
son père. Plein de mérite, il est entré avec honneur 
dans la carrière administrative. Il est déjà conseiller 
de préfecture à Z***, et il ne peut manquer de parve- 
nir aux postes les plus éminents. . . Je vous le demande, 
Roger, ne devriez-vous pas examiner la chose à deux 
fois avant de repousser dédaigneusement le parti qui 
se présente pour votre fille? 
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Le comte frappa du pied avec tant de violence que 
. toute la vieille maison en fut ébranlée. 

— Est-ce vous qui parlez ainsi, chanoinesse de Li- 
gneul? s’écria-t-il. Oubliez-vous à ce point les tradi- 
tions de votre famille, que vous puissiez voir un pré- 
tendant à la main de votre nièce dans ce descendant 
des anciens tabellions de Fontenay, fût-il dix fois mil- 
lionnaire?... Ensuite, ajouta-t-il avec ironie, on sait 
que vous vous intéressez aux amours malheureux et 
disproportionnés. 

Cette allusion cruelle à certains souvenirs parut 
frapper la pauvre comtesse en plein cœur ; des larmes 
abondantes jaillirent de ses yeux. 

— Mon père 1 s’écria Clotilde en courant se jeter 
dans les bras de sa tante, pouvez-vous parler ainsi à 
la meilleure et à la plus sainte des femmes? 

M. de Ligneul lui-même sentit l’odieux de sa con- 
duite, et il se hâta de reprendre ; 

— Allons, j’ai eu tort, Philippine, ma « pauvre 
vieille colombe » (c’était le nom qu’il donnaità sa sœur 
dans ses moments d’épanchement). Je ne devrais pas 
méconnaître ainsi votre affection et votre dévouement. 
l*ardonnez-moi, vous dis-je; ma maudite langue va 
toujours plus vite que ma pensée. 

Il n’en fallait pas tant pour apaiser la bonne clia- 
noinesse. 

# 

— Je vous pardonnerai tout ce que vous voudrez, 
mon frère, reprit-elle avec douceur ; mais ne croyez 
pas que les souvenirs que vous venez de rappeler 
soient un embarras pour moi quand il s’agit de l’ave- 
nir de notre Clotilde. Vous parlez de nos traditions de 
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famille; ces traditions n’existent plus dej)uis long- 
temps. L’inégalité des conditions, si puissante autre- 
fois, a disparu; il n’y a plus d’inégalité que dans les 
fortunes et dans les éducations. Tout a changé autour 
de nous, Roger, et nous ne sommes plus qu’un bizarre 
débris du passé. Que, vous et moi, élevés dans les 
idées d’un autre âge, nous leur restions fidèles, cela 
s’explique peut-être. Mais que nous allions les impo- 
ser, comme un joug de fer, à une jeune et charmante 
fille destinée à vivre longuement dans ce monde nou- 
veau; que uous la rendions victime de ces croyances 
cadmiues, au risque de la condamner irrémédiable- 
ment au malheur, voilà ce qui serait contraire à notre 
devoir et à notre conscience. Il n’y a i)as plus loin 
entre le fils d’un riche bourgeois et mademoiselle de 
Ligneul, qu’il n’y avait autrefois entre la personne 
que vous savez et votre malheureuse sœur, et pour- 
tant une existence... deux peut-être... ont été brisées 
par un impitoyable préjugé. Puisse cette pauvre en- 
fant être un jour plus heureuse que moi ! 

La chanoinesse s’était attendrie de nouveau. 

— Bon! encore des pleurnicheries! dit le comte 
avec impatience; tenez, Phili])pine, laissons ce sujet, 
car uous ne parviendrons jamais h nous entendre... 
Il faut pourtant que vous sachiez, vous et d’autres, 
ajouta-t-il en fixant sur Clotilde un regard dur, que 
ce beau projet, quand même je .serais assez vit pour 
l’adopter, trouverait du côté de Fortin père lui-même 
l’opposition la plus humiliante. Ou en a malheureuse- 
ment trop parlé dans le pays, et quand on a ques- 
tionné Fortin à cet égard, il a répondu avec arro- 
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gancc « qu’il aimerait mieux marier sou fils à la fille 
du dernier paysan qu’à une demoiselle noble gui lui 
apporterait pour toute dot de l’orgueil et des parche- 
mins... » Voyons! le camouflet est-il assez violent? 
et ne trouvez-vous pas que ces bourgeois se sont 
donné suffisamment carrière contre l’honneur de la 
famille? 

La chanoinessc baissa la tête et se tut pendant 
quelques instants; enfin elle reprit de sa voix lan- 
guissante ; * 

— Eh bien ! donc, Roger, que comptez-vous faire 
pour arrêter les poursuites? 

— Rien de plus simple ; puisque Noblat et son as- 
socié secret veulent absolument être remboursés de 
leur créance, on les remboursera. Je vais écrire ce 
soir même à M. Dumont, cet homme d’affaires d’Or- 
léans qui m’a déjà procuré des fonds en pareil cas; 
comme il s’agit de substituer un nouveau prêteur à 
Fortin, qui avait pris ses sûretés, cette opération sera 
facile et il ne m’en coûtera, je l’espère, que quehpies 
frais insignifiants... 

— Dieu veuille que vous réussissiez dans cette né- 
gociation! cependant ne craignez-vous pas d’y trou- 
ver certaines difficultés? Personne, hélas î n’ignore 
que cette dette de Fortin n’est pas la seule et que vos 
propriétés sont grevées d’hypothèques pour une somme 
énorme... Voyons, Roger, n’y aurait-il pas un 
moyen plus prompt et plus sûr de détourner le coup 
qui nous menace? 

— Quel moyen, ma sœur? 

— Ne vous fâchez pas... Mais, pour ma part, je 
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ne peux croire à tout le mal qu’on dit de M. Fortin. II 
aime l’argent, c’est vrai, et il passe pour être rigou- 
reux dans l’exercice de ses droits; mais jamais on n’a 
sérieusement attaqué sa probité. D’ailleurs, bien des 
liens de reconnaissance doivent l’attacher à notre fa- 
mille, et autrefois vous étiez dans les meilleurs termes 
avec lui. Pourquoi donc, avant de tenter à Orléans 
une démarche dont le succès est douteux, ne pren- 
driez-vous pas sur vous d’aller trouver Fortin, à Fon- 
tenay, et de solliciter un renouvellement?... Il y a en 
ce moment auprès de lui quelqu’un qui, j’en ai la cer- 
tude, appuyerait de tout son pouvoir... 

Le comte ne la laissa pas achever. -• 

— Assez, Philippine, assez! s’écria-t-i' • ' >' 'is 
pour vous que vous ayez osé me proposer ’ ion 
aussi méprisable. Moi, comte de Ligneul, alb ^niîiti- 
der grâce à ce parvenu!... En effet, son fus, M. le 
conseiller de préfecture, est revenu depuis quelques 
jours dans, le pays, et peut-être voudrait-il bien inter- 
céder pour moi... Tenez, ma sœur, j’ai honte d’en- 
tendre de semblables choses!... Et qui vous dit que 
le père et le fils ne se sont pas concertés pour se ven- 
ger de l’avanie que je leur ai faite en leur fermant ma 
porte? Qui vous dit qu’ils n’attendent pas ma visite 
avec impatience afin de me rendre injure pour injure? 

— N’ayez pas cette pensée, mon père, s’écria Clo- 
tilde chaleureusement; je crois pouvoir répondre que 
M. Jules... * 

— Et qu’en savez-vous, mademoiselle? demanda 
le comte. 

La chanoinesse se hâta d’intervenir. 
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— Soit, ne parlons plus de ce moyen puisqu’il 
vous déplaît, reprit-elle. Toujours est-il, Roger, que 
la négociation d’un nouvel emprunt ne peut manquer 
d’entraîner des lenteurs et des difficultés si vous la 
traitez par correspondance; or, il n’y a pas une mi- 
nute à perdre. Ne feriez-vous pas bien de partir sans 
délai pour Orléans et d’arranger en personne celte im- 
portante affaire? 

— Impossible, ma sœur; la cliasse va s’ouvrir et 
je ne saurais être absent de chez moi un jour d’ou- 
verture. 

Lr nièce et la tante échangèrent un douloureux 

nA ' ' 

\'ié S' la chasse, Roger! dit la chanoinesse 

tL ,1; pouvez-vous, quand il s’agit de l’intérêt 
et\ ,|-de l’existence de votre maison, céder h des 
consîü...alions de cette nature! La chasse! ah! pre- 
nez-y garde, cette passion funeste nous perdra tous. 
C’est par elle déjà que ce beau domaine, si fertile et 
si productif du temps de notre père, est comme frappé 
de stérilité et ne rapporte plus de quoi faire vivre ho- 
norablement ceux qui le possèdent et ceux qui le cul- 
tivent. C’est à cause d’elle que votre fille, celte chère 
enfant si bien faite pour le monde, languit et se con- 
sume dans l’abandon, sans que vous paraissiez vous 
en apercevoir... 

— Ma tante, s’écria Clolilde avec dignité, vous 
me rendrez cette justice que je ne me suis jamais 
plainte ! 

— C’est vrai, pauvre enfant, mais je me plains 
pour toi et j’en ai le devoir. Je me .souviens encore 

8 . 
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(les privations, des dégoûts, des souffrances que la 
]>assion exclusive et tyrannique de Roger a causés à 
la pauvre mère ; je ne voudrais pas que le môme sort 
te fût réservé... 

— Philippine! ‘ 

— Il faut que vous vous décidiez à entendre la vé- 
rité, mon frère, car, moi morte, personne n’osera plus 
vous la dire. Le sort de cette pauvre petite devient 
tout à fait insupportable... Et en ce qui vous con- 
cerne, ne voyez-vous pas l’abîme où vous roulez? Votre 
ruine est imminente; tout le monde vous fuit et vous 
craint... et comment en serait-il autrement? Pour un 
faisan tué sur vos terres, vous seriez capable de vous 
bi'oiiiller avec votre meilleur ami... si vous aviez des 
amis! 

— Que cela soit bien ou mal, dit M. de Ligneul 
brutalement, je prétends être seul juge de ma con- 
duite et de mes goûts. 

— Oui, oui, vous êtes le maître, Roger... Hélas! 
qui vous le conteste?*Clotilde et moi pourtant, nous 
avons bien le droit de déplorer que vos lapins et vos 
lièvres occupent une plus large place que nous dans 
votre pensée. A la vérité, continua la chaiioinesse 
avec une ironie triste, ces lapins et ces lièvres sont 
toujours là pour figurer sur notre table, les jours où, 
faute d’argent, on ne peut envoyer la cuisinière à la 
boucherie de Fontenay ! 

A peine Philippine avait-elle décoché, ce sarcasme 
qu’elle fut terrifiée de son effet. 

— A merveille, ma sœur! s’écria le comte d’une 
voix tremblante de colère; votre faiblesse ne vousem- 
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pêche pas de devenir mordante, à ce que je vois!... 
Je ne vous suivrai pas sur ce terrain, car si je voulais 
vous y suivre... Je vous laisse donc la place. Seule- 
ment, sachez-le bien, ni les reproches ni les railleries 
ne me feront changer mes habitudes... qu’on se tienne 
pour averti! 

Il sortit d’un pas rapide, et on l’entendit faire cla- 
quer les portes dans le corridor voisin. 

Clotilde s’approcha de la chanoinesse qui parais- 
sait souffrir et demeurait étendue sur sa chaise longue. 

— Chère tante, dit-elle doucement, n’ôtes-vous pas 
allée un peu loin avec mon père?... Vous le savez, il 
est bon ; mais sa fierté s’éveille vite et la contradic- 
tion le rend opiniâtre. 

— Dieu m’en est témoin, mon enfant, ce n’est pas 
pour moi que je fais entendre à Roger ces dures véri- 
tés... Moi, qu’importe! Quand notre ruine .sera com- 
plète, je pourrai bien encore trouver dans les débris 
de notre fortune de quoi payer ma dot dans un cou- 
vent, où je passerai le peu de jours qu’il me reste à 
vivre. Mais ce qui m’exaspère c’est l’indifférence pro- 
fonde de ton père pour ton avenir... 

— Eh! ma tante, ce couvent que vous entrevoyez 
comme un refuge, en cas de revers, pourquoi ne se- 
rait-il pas un refuge aussi pour moi? 

— N’aie pas de pareilles idées, Clotilde, reprit la 
chanoinesse, qui sembla se ranimer tout à coup; le 
couvent ne convient qu’aux âmes bles.sées, comme la 
mienne, aux pauvres femmes qui, comme moi, après 
avoir manqué le but de leur vie, n’ont plus besoin 
que de repos, de silence et d’obscurité. Toi, chère 
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j)etite, loi si belle, si bonne, si intellictente, loi dont 
j’ai pu étudier, dans l’isoleinent où nous vivons, les 
nobles et solides qualités, tu es faite pour être l’or- 
nement du monde, le bonheur d’un homme de bien, 
la joie et l’orgueil d’une famille... D’ailleurs, petite 
sournoise, ajouta-t-elle en baissant la voix, ne sais-je 
pas que tu aimes et que tu es aimée? 

Cloiilde détourna la tête pour cacher sa rougeur. 
La chanoinesse reprit après un moment de silence ; 

— Ton père, j’en ai peur, ne suivra pas mou con- 
seil. Afin de se trouver ici pour l’ouverture de la 
chasse, il ne se rendra pas en personne à Orléans, où 
pourtant sa présence est indispensable... Or, le vieux 
Fortin, exaspéré par les procédés hostiles de Roger, 
serait capable de faire saisir le domaine de la Mottc- 
Rlanche. 

— Ne craignez pas cela, ma tante; si M. Fortin 
père en venait à de pareilles extrémités, certainement 
M. Jules ne soulfrijrait pas... 

— Mais M. Jules sait-il ce qui se passe, mon en- 
fant? Ne se peut-il pas que ce vieux madré de For- 
tin, connaissant le faible de son fils pour... certaine 
personne, ne lui ait rien dit de ses projets? 

— C’est juste, et il serait important de prévenir 
M. Jules au plus vite. 

11 y eut un nouveau silence. La chanoinesse sem- 
blait réfléchir. Enfin elle sourit, et, les yeux clos, elle 
demanda de sa voix languissante : 

— N’as-lu pas entendu du bruit sous tes fenêtres, 
la nuit dernière, ma chère Clolilde? Tu as gardé de la 
lumière bien tard dans ta chambre ! 
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— Ah ! ma tante, murmura la jeune fille avec con- 
fusion, vous avez vu... 

— I\appelle-moi donc ce que j’ai vu, car le matin, 
au réveil, je ne me souviens plus des événements de 
la nuit. 

— Je crois, au contraire, ma bonne tante, que 
vous savez comme moi... Eh bien donc, je vais tout 
vous dire, et j’ose espérer que je n’ai mérité aucun 
reproche... La nuit dernière, je n’avais pas .sommeil. 
Aprè.s avoir passé la soirée à lire, je me suis mise à 
ma fenêtre pour prendre le frais. La lumière de la 
bougie qui éclairait ma chambre se répandait au loin 
dans le parc, et c’est elle, sans doute, qui a donné 
l’idée... 

— La lumière, en effet, attire les papillons noc- 
turnes, dit la chanoinesse avec gaieté; passons. 

— J’étais depuis quelques instants accoudée à la 
fenêtre, me laissant aller 5 ma rêverie, quand il m’a 
semblé voir quelque chose s’agiter là-bas, au pied de 
cette roche isolée qui donne son nom au château; puis 
une forme humaine s’est approchée rapidement, 
quoique sans bruit, et .s’est arrêtée devant la maison. 
Je ne savais trop si je devais donner l’alarme. Tout à 
coup une voix bien connue m’a dit très-bas : « Bon- 
soir, mademoiselle Clotilde. » C’était M. Jules Fortin, 
que je n’avais pas vu depuis plusieurs mois. 

Clotilde s’interrompit toute confuse. 

— Et ensuite ? demanda la chanoinesse. 

— Je me suis penchée à la fenêtre et j’ai supplié 
M. Jules de se retirer au jdus vite, car si mon père 
ou les gardes le surprenaient en cet endroit, un grand 
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malheur était Ji craindre. Il m’a répondu : « Le .seul 
malheur que je redoute, c’est do vous déplaire... De- 
puis mon retour à Fontenay, j’ai le plus ardent désir 
de vous voir. J’ai tout bravé pour parvenir jusqu’à 
vous et pour trouver l’occasion de vous dire que... » 

— Achève donc! 

— « Que je vous aime toujours, » balbutia Clo- 
tilde d’une voix à peine intelligible. Alors, poursui- 
vit-elle avec émotion, j’ai refermé ma fenêtre précipi- 
tamment et j’ai éteint ma lumière... Une heure plus 
tard, je me suis hasardée à regarder à travers les 
vitres; M. Jules avait disparu et rien n’a plus troublé 
le calme de la nuit. 

l.,a chanoinesse ne se hâtait pas de répondre. 

— C’est e.xactement cela, reprit-elle enfin d’un ton 
d’indulgence; apprends, petite, que si, pour un motif 
ou pour un autre, tu n’avais pas sommeil la nuit der- 
nière, mes souffrances, de mon côté, m’empêchaient 
de dormir. Imprudents enfants ! Je n’ai pas perdu un 
mot de votre courte conversation, et d’autres auraient 
pu vous entendre de môme... Heureusement ton père 
a le sommeil d’un chasseur et il ne ressent d’inquié- 
tude que pour son gibier. Une chose me préoccupe par- 
dessus tout, Clotilde, c’est de savoir si tu as encou- 
ragé ce jeune homme à tenter une démarche aussi 
audacieuse? 

— Moi, ma tante! y pensez-vous? Comment eût-il 
été |)ossible... Tant que M. Jules a été dans le parc 
j’ai éprouvé des transes mortelles. 

— Pardonne-moi donc mon injuste soupçon... Eh 
bien ! imi.sqiie M. Jules a osé s’introduire la nuit der- 
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nière dans le parc, il no serait pas im|)ossil)lc 
(pi’il s’y introduisit encore... la nuit prochaine, par 
exemple. 

— Ce serait d’une témérité inouïe. 

— Les hommes et les choses auraient bien cliangé 
si le danger pouvait arrêter certains amoureux!... il 
en était autrefois (pii eussent bravé mille morts pour 
un regard, un sourire de l’objet aimé... Voyons ! Clo- 
tilde, si, par impossible, ton beau chercheur d’aven- 
tures revenait la nuit prochaine, ne pourrait-on 
fiter de la circonstance pour solliciter son intervention 
dans les affaires cpii nous donnent tant de souci? 

— Quoi! ma tante, voudriez-vous donc que je des- 
cendisse dans le parc?... 

— Un moment, mademoiselle; ne vous hdtez pas 
de me juger sévèremeiil... Si vous descendez dans 
le parc pour causer avec ce jeune homme , vous 
n’y descendrez qu’au bras de la chanoinesse de Li- 
gneul, votre seconde mère... El si, dans celle dé- 
mdrehe, il y avait encore quelque chose de répréhen- 
sible, je prierais Dieu de nous la pardonner à l’une et 
à l’autre, car nous aurions seulement pour but de sau- 
vegarder la considération et l’intérêt de notre pauvre 
famille si cruellement compromis. 

Clotilde embrassa sa tante avec effusion. 

— Pardonnez-moi, dit-elle, j’aurais dû me souve- 
nir que vous avez autant de raison cpio de bonté... 
Réellement il se pourrait que M. Jules fût encore as- 
sez imprudent... 

Elle se tut tout à coup et fit signe à Philippine d’é- 
couler. On parlait à haute voix dans la cour du c.hà- 
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teau. Le comte, debout sur le seuil de la porte, disait 
au garde (jui rentrait portant des outils de menui- 
serie ; 

— As-tu soigneusement refermé la trouée que les 
rôdeurs avaient faite à la clôture du parc? 

— Oui, oui, monsieur le comte ; j’ai planté des pa- 
lissades neuves et je les ai garnies d’épines. 

— C’est bien, mais ce n’est pas encore assez., La 
nuit prochaine et les suivantes, tes camarades et toi, 
vous ferez plusieurs rondes autour des clôtures. Si 
quelque vaurien pénètre chez moi, vous tirerez sur 
lui comme sur un chien enragé. 

— Il suffit, monsieur le comte; je transmettrai 
l’ordre à Bihoreau et à Pierre. 

— N’y manque pas... Mais avant de quitter le 
château tu viendras prendre une lettre que j’achève 
d’écrire et tu la porteras à la poste de Fontenay. 

La conversation cessa, et M. de Ligneul rentra dans 
la maison. ^ 

Les deux dames étaient consternées. 

— Vous avez entendu, ma tante? reprit enfin Clo- 
tilde avec terreur ; si M. Jules essaie encore de s’in- 
troduire dans le parc, on tirera sur lui sans pitié.,. 
Mon Dieu! quel parti prendre? Comment le préve- 
nir?... Si je lui écrivais! 

— Pas toi, mon enfant; si quelqu’un devait lui 
écrire, ce serait moi plutôt, car, à mon âge, de pa- 
reilles démarches n’ont plus d’inconvénient... Mais 
nous avons trop de choses à dire et des choses trop 
importantes pour qu’une lettre puisse atteindre notre 
but. 
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— Alors, comment faire? Je ne me pardonnerais 
jamais ,si, à cause de moi, ce digne jeune homme 
s’exposait à quchiue catastrophe. D’autre part, les 
poursuites dont mon père est menacé... Mon Dieu! 
inspirez-nous ! 

Et les deux femmes, penchées l’une vers l’autre, 
se mirent à discuter successivement plusieurs projets, 
tous dangereux ou impraticables. Elles ne s’étaient 
encore arrêtées h aucun, quand la chanoinesse qui, de- 
puis un moment, faisait ellort pour parler, se tut tout 
à coup; des spasmes secouèrent son organisation déli- 
cate, et elle demeura enfin complètement évanouie 
sur son lit de repos. 

De pareils accidents étaient fréquents chez la com- 
tesse de Ligneul. Cependant Clotilde, voyant sa tante 
évanouie, perdit la tête, et tout en lui prodiguant les 
soins habituels, poussa des cris (|ui répandirent 
l’alarme dans la maison. Les servantes accoururent 
effrayées; le comte lui-même sortit de sa chambre, 
où il était en train d’écrire; mais, en apprenant de 
quoi il s’agissait, il se contenta de dire : 

— Bah I c’est une des crises ordinaires de cette 
pauvre Philippine! Il n’y a pas à s’inquiéter... De- 
main, il n’y paraîtra plus. 

Puis il rentra chez lui, pendant que Clotilde, ou- 
bliant tout le reste, s’emjiressait auprès de la chanoi- 
nesse qu’elle adorait. 
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Rclouriions maintenant à cette petite famille que 
nous avons laissée au bord de l’ctang. 

Après le départ du comte, le calme, comme nous 
l’avons dit, n’avait pas tardé îi régner de nouveau 
sous la feiiillée où campait la jolie tribu. Le cliien de 
chasse, revenu de ses égarements, ne songeait plus .à 
chercher noise au gibier du voisin et se reposait en 
regardant de ses yeux à demi-clos ses jeunes maî- 
tresses. Celles-ci s’étaient remises à folâtrer à travers 
le taillis. Tandis que l’ainée cueillait des fleurs sau- 
vages, la plus jeune, son filet de gaze à la main, pour- 
suivait les papillons et les libellules qui voltigeaient 
au soleil. Toutes les deux, en vraies petites Pari- 
siennes, avaient bien soin de ne pas souiller leurs 
élégantes bottines à la vase de l’étang, ou de ne pas 
accrocher leur robe légère aux ronces des halliers. 
Quant au père, adossé à un vieux chêne, il s’était re- 
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plongé dans sa lecture et se contentait de lever ma- 
chinalement la tête de temps en temps, pour s’assurer 
que les enfants ne commettaient aucune imprudence 
et ne couraient aucun danger. 

Cependant, comme il se taisait et demeurait im- 
mobile, les deux fillettes finirent par trouver cette 
station dans les bois un peu trop prolongée. Üéjii elles 
avaient essayé de distraire M. Louis et de lui rappe- 
ler qu’il était temps de poursuivre leur promenade ; le 
père n’avait pas l’air de comprendre, et, après avoir 
répondu avec bienveillance, reprenait sou maudit 
livre. Une fois, Zoé, la plus jeune, s’approcha, tenant 
entre ses doigts un magnifique insecte tout palpitant 
dont elle venait de s’emparer. 

— Papa, demanda-t-elle d’un ton câlin, comment 
s’appelle ce papillon brun aux taches d’argent? 

— L’Argÿnnis nacré. 

— Argynnis... c’est du latin que vous me dites là? 

— Mais non, c’est du français, mignonne. 

— Et celui-ci, qui est rouge et noir comme un dia- 
blotin ? 

— La Zygène de la filipendule. 

— Zygène!... Bon! voilà que vous parlez grec! 
C’est défendu. 

Le père saisit l’espiègle par la taille et lui donna 
deux gros baisers; mais bientôt il la déposa à terre et 
reprit sa lecture. Alors mademoiselle Julie, l’aînée, 
accourut à la rescousse ; 

— Papa, demanda-t-elle à son tour en exhibant 
un beau bouquet de fleurs aquatiques, comment se 
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iioiiiine cette espèce de rose blanche que j’ai trouvée 
sur l’élang?... Pas de latin, vous savez ! 

— Elle se nomme le Nymphéa Blanc, 

— Nymphéa! répéta Julie d’un air grave et en le 
menaçant du doigt; en vérité, monsieur papa, vous 
êtes incorrigible... Et cette fleur jaune, dont les 
feuilles sont couvertes d’un fin duvet? 

— La Renoncule Bulbeuse. 

— Quel nom savant!.,. Comme si j’ignorais que 
c’est le Bouton d’Or! . 

— Eh ! puisque tu le sais, pourquoi le demander ? 
dit le père avec une légère impatience. 

Et il revint à son livre maudit. 

La situation se compliquait. On avait quitté la mai- 
son depuis plusieurs heures déjà; le soleil, qui des- 
cendait rapidement vers l’horizon, n’enfonçait plus 
ses flèches d’or dans le feuillage des arbres, mais se 
glissait par dessous. La récolte des fleurs était finie; 
la chasse aux papillons languissait, car à mesure que 
la chaleur diminuait, les insectes devenaient rares. 
Julie et Zoé ne savaient plus comment décider leur 
père à battre en retraite. Cependant leur ennui per- 
sonnel ne semblait pas être la seule cause de leur 
préoccupation ; évidemment, une autre pen.sée s’agi- 
tait dans ces têtes blondes. Toutes les tentatives pour 
déterminer M. Louis à la retraite ayant échoué, la 
petite Zoé, qui avait les privilèges d’une favorite, 
s’avisa d’une ruse désespérée. 

Elle se mit à bondir de çà de là en agitant son filet 
de gaze, comme si elle eût poursuivi un papillon fan- 
tastique. Tout à coup, elle s’élança vers Je lecteur, et 
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tomba, mais de telle sorte quelle se trouva dans les 
bras de son père, et que le livre malencontreux sauta 
à dix pas. En même temps, elle criait en riant comme 
une folle ; 

— Faut-il être maladroite !... Je l’ai manqué! 

M. Louis maugréa doucement contre cette irruption 
un peu trop violente; puis, écartant la jeune étourdie, 
il alla ramasser son livre dont plusieurs feuillets 
avaient été fort compromis dans la bagarre; mais, 
lorsqu’il voulut regagner sa place au pied du chêne, 
la révolte éclata. 

— Cher papa, dit Julie avec résolution, vous avez 
assez lu pour aujourd’hui... Maman dit que c’est cela 
qui vous rend malade. 

— Vous toiLssez, vous avez les joues pâles. .. et moi 
je ne veux pas. 

— Si nous avons quitté Paris et si nous sommes 
venus à la campagne, c’est afin que vous respiriez du 
bon air, que vous vous promeniez beaucoup, que 
vous ne soÿiez pas toujours à lire et à écrire comme 
là-bas... Aussi vais-je dire à maman que vous n’avez 
pas fermé votre livre pendant toute la promenade, et 
vous pouvez vous attendre à être bien grondé. 

< Véritablement M. Louis, en se relevant, aVait porté 
la main à sa poitrine, comme s’il eût ressenti un peu 
de douleur, par suite de son assiduité au travail, mais 
cette souffrance, si elle était réelle, fut vite oubliée. 
Le père contemplait avec un étonnement comique les 
deux charmantes petites qui se dressaient sur leurs 
pointes d’un air magistral. 

— C’est une insurrection, c’est tout à fait une in- 
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surrection! dil-il en riant; voilà un papa qu’on traite 
de la bonne sorte et il n’a plus qu’à baisser pavillon 
devant ses vaillantes tilles... Allons! mes mignonnes, 
je me rends à merci; je ne saurais résister à une coa- 
lition si formidable, surtout quand on menace de faire 
donner la réserve de la maman... Partons donc, car 
aussi bien il est tard, et notre longue absence pourrait 
causer quelque inquiétude à la maison. 

Julie et Zoé étaient enchantées du résultat de leur 
énergie; M. Louis fut cajolé, embras.sé; on l’appela 
« cher petit papa,. bon petit papa, » puis on se mit en 
marche et on se dirigea vers Fontenay. Pbanor gam- 
badait en avant, retenant avec peine des aboiements 
de gaieté qui eussent pu éveiller des susceptibilités de 
diverses natures dans ce canton giboyeux. 

Comme la petite famille longeait une haie touffue, 
derrière laquelle il y avait un autre sentier, on enten- 
dit deux j'ersonnes qui causaient tout en marchant. 
L’une d’elles parlait très-haut, suivant l’usage des 
campagnards, tandis (pie la seconde s’éxprimait à 
demi-voix et avec une sorte de réserve. M. Louis fut 
bientôt assez près pour ne pas perdre un mot de la 
conversation. 

— Ofii, mon gar(;on, disait la voix forte, c’est une 
belle créature, j’en conviens, et il n’y a rien à repren- 
dre en elle; son seul tort est d’avoir. un père qui crève 
d’orgueil dans sa peau parce qu’il est noble. Cepen- 
dant il faudra bien qu’il en rabatte, car il doit plus 
qu’il n’a vaillant, et un de ces jours... 

— Quoi ! demanda l’interlocuteur avec tristesse, le 
comte de Ligneul est-il si bas? 
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— En veux-tu 4 preuve? Aujourd’hui l’huissier 
Martinaud est allé lui porter un poulet à la Motte- 
Blanche, et certainement Martinaud reviendra jusqu’à 
ce qu’il ait posé sa grifi'e sur le domaine... Si la 
débâcle arrive, tout le monde dans le pays plaindra 
la jeune demoiselle, et puis la comtesse Philippine, 
que l’on appelle « Madame, » quoiqu’elle n’ait jamais 
été mariée., une idée de ces nobles!... Elles sont 
bonnes toutes les deux, et elles ne vivent pas sur des 
roses, les pauvres créatures ! Quant à ce vaniteux ho- 
bereau, qui a mangé bêtement sa fortune à élever des 
lièvres et des lapins, tout le monde se réjouira de le 
voir faire la culbute. 

— Et pourtant, mon père, le comte de Ligneul, 
malgré tous ses travers, ne m’a pas paru être un mé- 
chant homme. D’ailleurs les circonstances actuelles le 
décideront peut-être à écouter plus favorablement... 

— Ne songe pas à cela, Jules, interrompit le père 
d’un ton ferme; lors même que tu parviendrais à ob- 
tenir le consentement du comte ruiné ou non, il y a 
un autre consentement que tu n’obtiendras pas, et 
c’est le mien, je te l’ai déjà dit. 

— Cependant, cher père, vous m’avez toujours té- 
moigné une vive affection ; vous êtes riche et vous ne 
voudrez pas me condamner... 

— Riche, riche... Personne n’a compté avec moi, 
en définitive, et on a bien du mal à réaliser ce qui 
vous est dû... Quoi qu’il en soit, monsieur mon fils, 
.si j’étais capable de vous laisser épouser une femme 
sans fortune, j’exigerais du moins que la famille de la 
future jouît de quelque influence et pût favoriser nos 
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projets secrets. Ta sais, Jules, combien je tiendrais à 
te voir porter l’habit brodé de sous-préfet, afin que 
tu arrives plus tard... C’est mon idée üxe, et certaine- 
ment c’est aussi 1a tienne. Au fait, tu as tout ce qu’il 
faut pour parvenir; tu es instruit, bien élevé, tu as 
l’expérience des affaires, et s’il était possible d’inté- 
resser en ta faveur quelque grand personnage... Voilà 
le but vers lequel il faut marcher, garçon. Si tu dé- 
couvres une jeune tille, fût-elle pauvre comme Job, 
dont la famille serait assez puissante pour te faire 
nommer sous-préfet, épouse-la, je ne m’y oppose pas, 
et je fournirai autant de sacs d’écus qu’il en faudra 
pour mener la chose à bien. Quant à ce gentillàlre 
que personne ne connaît au-delà des limites de son 
petit domaine, qui n’a ni crédit ni induence, qui ne 
pourrait disposer d’une voix, outre la sienne, aux pro- 
chaines élections, qu’on ne m’en parle plus! La 
fille, fût-elle dix fois plus méritante et plus jolie, ne 
sera jamais ma bru... du moins de mon consente- 
ment ! 

L’inteçlocuteur parut consterné de cette décision et 
il redoublait d’instances, quand on atteignit l’endroit 
où les deux sentiers rejoignaient le grand chemin de 
Fontenay, et on se trouva tout à coup en présence de 
M. Louis et de ses enfants. 

Les causeurs, ainsi que 1e lecteur l’a reconnu sans 
doute, étaient MM. Fortin père et fils, dont il avait 
été si longuement question chez le comte de Ligneul; 
et, malgré leur lien étroit de parenté, on eût pu tes 
croire de race comme de génération différente. Le 
père, quoiqu’il eût exercé longtemps les fonctions de 
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notaire .¥ Fontenay et qu’il fût encore maire de la 
commune, avait la plus humble et la plus piètre mine. 
Petit et maigre, il était vêtu avec une négligence qui 
touchait à la sordidité , et rien dans son extérieur 
, n’eût pu faire deviner un capitaliste. Sa figure 
jaune, ratatinée, dont la bouche formait une large 
ride transversale, vu l’absence de dents, tenait à la 
fois de la fouine et du singe. En revanche, cette face 
peu avenante avait une expression de finesse et de 
gaieté qui en rachetait un peu la laideur. 

Jules Fortin , le conseiller de préfecture , était au 
contraire un grand et bel homme de vingt-six ans, à 
figure ouverte et intelligente. Son costume campa- 
gnard ne manquait pas d’élégance et faisait ressortir 
les nobles proportions de sa personne. Aussi le vieux 
Fortin, quelle que fût son insouciance pour lui-même, 
paraissait-il très-fier de son fils, et son avarice bien 
connue ne l’empêchait pas de fournir à Jules les 
moyens de figurer convenablement dans le monde. 

L’un et l’autre, en entendant du bruit derrière eux, 
s’étaient arrêtés à l’angle de bifurcation des chemins, 
et M. Louis les salua poliment. Jules Fortin lui rendit 
son salut d’un air empressé, tandis que le père tou- 
chait avec distraction une bizarre coiflûre, moitié cas- 
quette, moitié chapeau, qu’il portait d’habitude. Il 
s’approcha pourtant de l’étranger. 

— Eh bien, monsieur, lui dit-il, êtes-vous tou- 
jours dans l’intention de tirer un coup de fusil, quand 
la chasse sera ouverte, comme vous me l’avez an- 
noncé lors de votre visite ? 

— Certainement, monsieur le maire; je suis un 

3. 
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assez mauvais chasseur, je le crains, car Hcpuis que 
j’ai atteint l’âj^e de raison, j’ai eu bien d’autres soucis 
que la chasse. Mais mon médecin et surtout ma fa- 
mille croient que cet exercice est nécessaire à ma 
santé... 

— J’ai reçu hier une lettre de M. le marqnis de 
Saint-Firmin à ce sujet. Il a l’air d’avoir joliment de 
la considération pour vous, monsieur le marquis !... 
Ainsi donc vous pourrez chasser tant qu’il vous plaira 
sur mes terres et aussi sur celles de plusieurs petits 
propriétaires du voisinage qui, comme on le sait, n’ont 
rien à me refuser... Ah! cette permission va bien 
faire enrager M. de Ligneul, qui est si jaloux de tous 
les chasseurs ! 

— Dites aussi, mon père, ajouta Jules Fortin, que 
vous êtes heureux de donner une marque de sympa- 
thie à un galant homme. 

M. Louis remercia le père et le fils en termes choi- 
sis et pleins de convenance, 

— Allons! c’est entendu, reprit le vieux Fortin ; 
seulement vous aurez à vous défier des gardes de 
M. de Ligneul et particulièrement d’Aubinef, ils cher- 
cheront à vous molester, je vous le garantis. 

— ^espère ne donner aucun motif de plainte, ré- 
pliqua M. Louis en souriant, et je m’efforcerai d’être 
aussi bon voisin pour les autres que vous l’êtes pour 
moi, messieurs. 

Il s'inclina de nouveau, et, prenant la main de ses 
enfants, il continua d’avancer vers le village, pendant 
que les Fortin père et fils poursuivaient leur prome- 
nade. 
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Jules le regarda s’éloigner le long des grands ar- 
bres qui bordaient la route. 

— C’est un homme d’une distinction parfaite, re- 
prit-il enfin ; et vous dites, mon père, qu’il s’aj)pelle 
M. Louis? 

— On le connaît sous ce nom dans le pays, et le 
marquis de Saint-Firmin ne le nomme pas autrement. . . 
Mais que diable trouve.s-lu de si relevé dans sa per- 
sonne ? Il me semble à moi qu’il est mis et qu’il parle 
comme tout le monde, jll n’a pas un bijou sur lui, et 
tout son costume, quoique très-frais, ne vaut pas cin- 
quante francs... Ensuite il n’est pas propriétaire, il 
mène un train modeste, et je ne vois pas de quoi se 
monter la tête à propos de ce nouveau venu. 

— Eh ! mon père, on peut, à l’époque où nous vi- 
vons, n’être pas propriétaire comme vous dites, ne pas 
porter de bijoux, mener un train modeste, et néan- 
moins être un homme éminent, jouant un rôle consi- 
dérable dans la société. Avez-vous remarqué qu’il 
avait à la boutonnière de sa modeste jaquette de coutil 
la rosette d’oflicier de la Légion d’honneur? Or, 
comme il est encore jeune et comme, évidemment, ii 
n’a jamais été militaire, cette distinction désigne un 
homme qui, dans l’ordre civil, occupe un rang élevé. 
D’ailleurs, son œil clair et profond, sa physionomie 
si fine et si bienveillante, tout son extérieur si simple 
et si digne, ont nu caractère auquel je ne saurais me 
tromper. Ce M. Louis m’inspire ;i la fois sympathie 
et respect; aussi serais-je heureux qu’une circonstance 
me mit en rapport direct avec lui. 

— Bah! reprit le vieux Fortin en haussant les 
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épaules, voilà bien des balivernes à propos d’un mon- 
sieur décoré ! Ces Parisiens sont si intrigants !... Quant 
à te lier avec M. Louis, pendant ton séjour à Fonte- 
tenay, je n’y vois aucun mal, pourvu qu’il ne s’avise 
pas de t’emprunter de l’argent... Mais une liaison 
avec lui ne senable pas aisée ; malgré sa politesse, il 
n’a pas l’air d’aimer beaucoup les nouvelles connais- 
sances. 11 ne reçoit personne à la Folie, et c’est sans 
doute à ma qualité d’ancien notaire du marquis et de 
maire de la commune que je dois l’honneur de sa vi- 
site... Il le sera aussi difficile de t’introduire dans une 
maison si peu hospitalière... liens, ajouta-t-il en éten- 
dant le bras vers le château qui s’élevait à quelque 
distance, que de pénétrer là-bas dans la masure de 
M. de Ligneul ! 

— On y pénètre pourtant, murmura Jules en jetant 
à son tour un long regard sur la demeure deClotilde. 

Pendant ce temps, M. Louis et ses enfants arri- 
vaient à leur habitation située, comme nous l’avons 
dit, à une centaine de pas de Fontenay. Cette habita- 
tion, la plus belle du voisinage, était une villa à l'ita- 
liennc avec un portique à colonnes et des toits en 
terrasse. Le marquis de Saint-Firmin, son créateur, 
y avait dépensé des .sommes considérables, d’où l’on 
appelait cette propriété la Folie-Saint-Firmin, ou sim- 
plement la Folie. Après l’avoir occupée pendant deux 
ou trois saisons, le marquis avait paru s’en dégoûter, 
et, (|uoiqii’elle fût tenue dans le meilleur état, elle 
était demeurée inhabitée. Depuis un mois seulement, 
M. Louis et sa famille étaient venus s’y installer et 
lui rendre un peu de son ancienne animation. 


A TRAVERS CHAMPS 


49 


Impossible, du reste, de trouver une plus cliar- 
mante résidence pour un été ou un automne. Outre 
que les appartements remplissaient toutes les condi- 
tions de luxe et de comfort, sa situation était des plus 
heureuses. Des fleurs de mille espèces ornaient le 
perron, les corniches, débordaient sur les murs. La 
maison avait pour dépendance un vaste jardin ou 
plutôt un parc soigneusement clos, où de longues 
avenues de charmilles, des massifs d’arbustes rares, 
permettaient de se promener à l’ombre pendant la cha- 
leur du jour. Au fond du jardin se dressait une ruine 
pittoresque, en forme de tour, à laquelle on arrivait 
de la maison par une terrasse plantée de tilleuls. Cette 
prétendue ruine était un pavillon de plaisance d’où 
l’on jouissait d’une vue splendide non-seulement sur 
la campagne environnante, mais encore sur le parc 
de la Motte-Blanche, qui, de ce côté, attenait à la 
Folie-Saint-Firmin. 

M. Louis et ses enfants vinrent sonner à une porte 
cachée dans la muraille, car la grande grille était 
tellement enchevêtrée de liserons et de clématites 
qu’elle n’eût pu tourner aisément sur ses gonds. La 
porte ayant été ouverte, les fillettes s’élancèrent vers 
leur mère qui se tenait sur le seuil de la villa. 

3fadame Louis, quoiiiu’elle fût bien près de la qua- 
rantaine, conservait encore de la beauté et de la fraî- 
cheur. Sur sa figure sereine, la gravité de la mère de 
famille s’alliait à la bienveillance de la femme qui a 
toujours été heureuse et qui se sent aimée. Elle avait 
pour unique coiffure les boucles opulentes de sa che- 
velure encore noir d’ébène; et sa taille souple était 
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prise dans nne robe de soie claire qui devait être 
l’œuvre d’une couturière parisienne. Peut-être sa mise 
trahissait-elle un peu de coquetterie, mais certaine- 
ment une coquetterie fort innocente, car madame 
Louis ne recevait j)ersonne à la Folie-Saint Firmin. 

Quand elle apparut ainsi au haut du perron, dans 
un encadrement de cobeas et de volubilis, un léger 
nuage de mécontentement se montrait sur son front. 

— A quoi pensez-vous, mon ami? demanda-t-elle 
à son mari; rentrer si tard! L’inquiétude commençait 
à me gagner... Et ces pauvres petites qui n’ont pas 
goûté ! 

M. Louis paraissait tout confus; il embrassa sa 
femme, peut-être pour faire diversion aux reproches, 
tandis que Julie et Zoé, de leur part, comblaient de 
caresses la bonne mère. 

— Allons, Hélène, ne grondez pas, dit-il, notre 
promenade s’est prolongée... Et puis les enfants 
avaient tant de plaisir à jouer dans les bois... 

— N’est-ce pas plutôt, mon ami, demanda madame 
Hélène d’un ton où la sévérité s’alliait .’t la tristesse, 
que vous vous serez oublié quelque part avec cet in- 
supportable livre? 

M. Louis avait toujours l’air d’un écolier pris en 
flagrant délit d’école bui.ssonnière. 

— Ma chère, balbiitia-t-il, je vous assure... ' 

— Vos tilles vou.s écoutent, Louis, prenez garde... 
Ah! si je voulais les interroger!... 

Julie et Zoé, qui savaient bien où tendait cette ré- 
ticence, demeuraient raides et gourmées, serrant leurs 
lèvres roses pour ne pas être tentées de prononcer 
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' une parole imprudente an milieu de ce débat conjugal. 

— Voyons, Hélène, dit le mari avec douceur, il 
fallait bien occuper mes loisirs pendant que ces en- 
fants s’amusaient, et j’ai lu machinalement ([iielqiies 
pages de l’ouvrage de X..., sur lequel je dois faire 
un rapport. 

— Quelques pages? reprit Hélène en's’emparant 
du livre que M. Louis portait sous le bras; nous al- 
lons voir! 

Elle feuilleta rapidement 1e gros volume; sou mari, 
ne sachant où elle voulait en venir, observait avec cu- 
riosité chacun de ses mouvements. 

— Louis! Louis ! dit-elle enfin les larmes aux yeux, 
vous voulez donc vous tuer? Ce matin, quand vous 
êtes sorti, vous aviez marqué la page 35, et la marque 
se trouve reportée maintenant à la page 150; c’est 
plus de cent pages d’un texte fin et serré que vous 
avez lues pendant celte promenade... Vous savez 
pourtant combien cette assiduité au travail vous est 
contraire! Vous êtes venu ici afin de rétablir votre 
santé délabrée par l’étude excessive, et voilà que vous 
ne pouvez prendre sur vous... 

M. Louis partit d’un éclat de rire. 

— Sur ma parole! Hélène, s’écria-t-il, vous êtes 
un véritable juge d’instruction en falbalas! Qui diable 
se serait avisé de soupçonner une pareille ruse? Mais 
ne vous fâchez pas, ma chère; je vais avoir autant de 
distractions et d’exercice que vous pouvez le souhai- 
ter... La chasse s’ouvre dans deux jours ; je vais m’en 
donner à cœur joie, et les livres auront tort, comme 
vous pouvez penser. 
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Pendant cette conversation, on était entré dans un 
joli salon, où des stores aux vives peintures adoucis- 
saient l’éclatante lumière du jour. M. Louis, fatigué, 
se laissa tomber dans un fauteuil. 

— Allons, maman, dit Julie, d’un ton suppliant, 
pardonnez-lui... il est si bon ! 

— Et puis il a bien joué un petit peu avec nous, 
ajouta Zoé; et il n’a pas parlé latin. 

La mauvaise humeur d’Hélène ne résista pas à ces 
naïves prières. 

— Ab! Louis, reprit-elle en posant la tête sur 
l’épaule de son mari qui lui souriait, pourquoi ne te- 
nez-vous pas compte de mes alarmes? Ne savez-vous 
pas combien votre vie est précieuse pour moi, pour 
ces enfants, pour tous ceux qui vous aiment? 

— Mais ma vie n’est pas en danger, folle que vous 
êtes; j’avais seulement la poitrine un peu échauffée 
et, grâce à l’excellent air qu’on respire ici, il n’y pa- 
raît déjà plus... Voyons, soyez gentille... La paix est- 
elle conclue? 

— Soit, mais à une condition : ce maudit livre sera 
envoyé à la cuisinière pour allumer ses fourneaux. 

— Y pensez-vous, Hélène? ditM. Louis, qui rede- 
vint grave tout à coup; brûlerie livre de mon ami X..., 
une œuvre de premier ordre!... Ne savez-vous pas 
que, ma lecture finie, il faudra rédiger mon rapport, 
qui est pour ce pauvre X... d’un intérêt si capital? 

— Encore des veilles, encore de l’assiduité! dit 
Hélène en levant les yeux au ciel avec une sorte de 
désespoir. 

— Bon! une bagatelle... Et comme je veux avoir 
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terminé ce travail pour l’ouverture de la chasse, je 
in’y mettrai dès ce soir... Oh! presque rien à faire... 
quelques pages à griffonner... Demain, dans la jour- 
née, dans la soirée au plus tard, ma tâche sera cer- 
tainement accomplie. 

Hélène essaya encore de gronder; mais les ca- 
resses affectueuses de son mari et de ses enfants lui 
fermèrent la bouche; et la plus complète harmonie ne 
tarda pas h se rétablir dans la paisible maison. 
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La clianoinesse de Ligneul, à la suite de sa violente 
attaque de nerfs, était tombée dans une sorte de pros-x 
tration à laquelle avait succédé un sommeil bienfai- 
sant. Quand elle se réveilla, il était assez tard, et une 
bougie éclairait la chambre. Ses yeux ayant rencontré 
Clotilde (jui était penchée vers elle avec sollicitude : 

— Ça va mieux, bien mieux, mon enfant, lui dit- 
elle; ce sommeil m’a rendu des forces... Et tiens, le 
croirais-tu? je me sens un peu d’appétit. 

Clotilde s’empressa d’aller chercher une bouteille de 
bordeaux et quelques pâtisseries légères. La chanoi- 
nesse mangea deux biscuits et but un demi-verre d’eau 
rougie, ce qui constituait pour elle un solide repas; 
puis elle demanda d’un ton mystérieiix ; 

— Eh bien! chère petite, ([u’as-tu décidé à l’égard 
de... de ce jeune homme? 
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— Hélas! rien, ma tante, répliqua Clotllde ; pen- 
dant cette crise, je n’ai été occupée que de vous. 

— Merci... Où est ton père? 

— Il est rentré dans sa chambre et n’a plus de lu- 
mière. 

— En ce cas, il est endormi. 

— J’en doute; lorsqu’il s’agit de son gibier, il ne 
dort pas... Mais vous-même, ma tante, ne voulez- 
vous pas vous coucher? 

— Je suis à merveille sur celte chaise longue... Eh 
bien, Clotilde, tu peux renvoyer les femmes; nous 
n’aurons plus besoin de leurs services pour ce soir. 

‘ Comme mademoiselle de Ligneul allait sortir, la 
comtesse Philippine ajouta tout bas ; 

— Si M. Jules vient, comme la nuit dernière, tu 
auras soin de m’avertir. 

— Ah ! ma tante, répliqua Clotilde, incapable de 
cacher plus longtemps ses alarmes, puisse- t-il n’a- 
voir pas la fatale pensée de revenir! Quel que sort 
l’intérêt pressant qui m’oblige d’invoquer son secours, 
je tremble de songer au.\ éventualités terribles... Que 
•Dieu nous protège ! 

Une lieiire s’écoula encore; tout le monde, dans la 
maison, sauf la tante et la nièce, semblait se livrer 
au repos. La chanoinesse demeurait étendue sur .son 
canapé , les yeux fermés selon son habitude , 
bien qu’elle n’eût plus aucune velléité de .sommeil. 
Clotilde, as.sise à coté d’elle, se levait de temps en 
temps pour regarder à la fenêtre, et .son anxiété allait 
crois.sant, à mesure que la nuit s’avançait. 

Cependant le silence le plus profond, l’immobilité 
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la plus complète régnaient au dehors. A peine si l’on 
entendait de temps en temps un léger frémissement 
causé par la brise nocturne dans les arbres du parc. 
La lune brillait au ciel, répandant sur la campagne sa 
lueur douce et nacrée; mais, par intervalles, des 
nuages passaient lentement sur son disque, et alors 
tous les détails du paysage se confondaient dans une 
pénombre mélancolique. 

Clotilde observait d’un air pensif ce tableau chan- 
geant, quand l’horloge de Fontenay sonna onze 
heures. La jeune fille, un peu rassurée, promena un 
dernier regard au-dessous d’elle avant de se retirer; 
tout à coup elle tressaillit et se rejeta vivement en ar- 
rière. 

— Ma tante, balbutia-t-elle d’une voix à peine dis- 
tincte, vous aviez raison... 11 est revenu ! 

— J’en étais sûre... Alors fais-lui signe d’attendre. 

— Ma tante ! 

* — C’est moi qui vais descendre lui parler , et 
comme je suis incapable de marcher jusque-là, il faut 
bien que tu me prêtes ton appui. 

— Je vous supplie de réfléchir aux conséquence^ 
possibles... 

— Tu veux donc que j’essaye d’aller seule pour 
avertir ce jeune homme du danger qu’il court et en 
même temps pour lui demander ses bons offices?... 
Soit ; ma conscience me dit que je n’agis pas mal, et 
cela me suffit. 

Tout en parlant, Philippine avait quitté son lit de 
repos, et quoique évidemment elle ne fût pas solide 
sur ses jambes, elle faisait avec rapidité quelques pré- 
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paratifs de toilette. Clotilde, ne pouvant l’abandon- 
ner, apporta un grand châle dont la chanoinesse s’en- 
veloppa, tandis qu’elle-niême jetait sur ses épaules 
un inantelel à capuchon. 

— Ma tante, deinanda-t-elle au moment de sortir, 
ne ferais-je pas bien de souffler celte bougie? Si mon 
père apercevait de la lumière... 

— Que nous importe? Je ne prétends pas me ca- 
cher... Laisse cette lumière-, nous la trouverons au 
retour. 

La fermeté de la chanoinesse avait rendu à Clotilde 
quelque courage. Toutes deux gagnèrent le corridor 
voisin, puis l’escalier, qu’éclairaient suffisamment les 
rayons de la lune. Elles marchaient avec lenteur et 
s’arrêtaient souvent, car la pauvre Philippine était 
d’une faiblesse extrême, et son énergie morale pou- 
vait seule lui permettre d’accomplir un pareil efl'ort. 

Elles atteignirent ainsi la porte du jardin et s’enga- 
gèrent sous une tonnelle de vigne qui faisait face à la 
maison. 

Clotilde était haletante et frissonnait comme si elle 
avait froid. Cependant elle venait de s’assurer que 
Jules Fortin n’était plus à la place où elle l’avait ap- 
perçu. S’était-il dépité en voyant mademoiselle de 
Ligneul se retirer de la fenêtre, ou bien avait-il en- 
tendu quelque bruit qui l’avait décidé à fuir? On ne 
savait, mais quoique la lune éclairât en ce moment 
toutes les parties du jardin, il avait disparu. 

Par un effet de la mobilité féminine, Clotilde, qui 
tout à l’heure redoutait de rencontrer Jules, éprou- 
vait maintenant un secret mécontentement de cette 
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brusque retraite. Elle allait peut-être en exprimer 
quelque chose à la chanoinesse, quand le sable de 
l’allée cria sous un pas furtif. La pensée lui vint que 
Jules avait voulu profiter aussi de l’ombre de la treille 
pour s’approcher de la maison. Elle s’arrêta donc et 
retint sa tante par le bras. Il sembla que l’on s’ar- 
rêtait aussi. Il y eut un moment de silence. Enfin, 
Clotilde, n’y tenant plus, demanda timidement : 

— Qui va là? 

— Clotilde! s’écria-t-on avec impétuosité. 

Et on s’élança en avant. 

— Bonsoir! monsieur Fortin, dit la chanoinesse 
avec un léger accent de raillerie; on n’attendait pas 
votre visite si tard, et les visites à une telle heure 
présentent bien des inconvénients. 

L’obscurité empêchait de voir les traits da Jules, 
mais certainement ils exprimaient autant de confusion 
que de surprise. 11 répondit avec embarras ; 

— Madame la comtesse... mademoiselle... vous 
savez avec quelle dureté m’a traité M. de Ligneul. 
De retour dans ce pays, après une assez longue ab- 
sence, je n’ai pu résister au désir de vous voir, de me 
trouver près de vous... 

— Et c’est pour cela que vous venez au milieu de 
la nuit, en passant par-dessus les clôtures? dit la cha- 
noinesse de son ton moqueur. 

Mais Clotilde ne put se contenir plus longtemps. 

— Ma tante, reprit-elle, hâtez-vous d’apprendre à 
M. Jules les dangers dont il est menacé : tous les 
gardes sont sur pied; mou père lui-même peut appa- 
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raître d’un moment à l’autre, et j’éprouve une crainte 
mortelle... 

— Ah! mademoiselle, murmura Jules, est-ce réel- 
lement pour moi que vous tremblez? 

— Ma nièce a raison, monsieur Fortin; vous avez 
commis une grave imprudence en vous introduisant 
ainsi chez nous... Que cette imprudence ne se renou- 
velle plus, je vous en conjure! Mais puisque vous 
voilà, je veux éprouver si les sentiments d’estime et 
d’affection que vous nous témoigniez autrefois ne .se 
sont pas refroidis, et vous fournir l’occasion de rendre 
à notre famille un signalé service. 

Alors la clianoinesse lui apprit en peu de mots les 
poursuites actives exercées contre M. de Ligneul par 
un créancier que l'on supposait être un agent de For- 
tin père. 

— Je sais bien, ajouta-t-elle tristement, que notre 
ruine est inévitable; mais nos amis doivent nous aider 
à la retarder le plus possible, afin de donner à Dieu le 
temps de faire un miracle en notre faveur. 

Jules avait écouté ces détails avec un douloureux 
étonnement. 

— Je ne soupçonnais rien de pareil, répliqua-t-il; 
mon père se cache de moi, et je ne l’aurais pas cru 
capable... Pardonnez-lui, mesdames; il a peut-être 
trop pris à cœur les procédés injurieux de M. de Li- 
gneul à mon égard. Mais à présent que je suis pré- 
venu, je lui parlerai, et il renoncera sans aucun doute 
à une vengeance indigne de lui. Ayez donc l’esprit en 
repos, madame la comtesse, et vous aussi, mademoi- 
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selle Clotilde... Je donnerais ma vie pour vous épar- 
gner un chagrin ! 

— Je vous avais bien jugé, dit la chanoinesse ; vous 
êtes un brave jeune homme. 

— Monsieur Jules, ajouta Clotilde d’une voix trcs- 
altérée, mon père ne saura jamais le service que vous 
allez lui rendre, mais d’autres le sauront et en con- 
serveront toujours le souvenir. 

En même temps une main brûlante se posa sur 
celle de Fortin dans l’obscurité. Il voulut porter cette 
main à ses lèvres, on la retira aussitôt avec une es- 
pèce d’elfroi. 

Il y eut un nouveau silence. Les jeunes gens ne se 
voyaient pas, mais ils semblaient prendre un plaisir 
indicible à se sentir près run de l'autre. Ils croyaien-t 
entendre mutuellement le battement de leurs cœurs. 

— Il faut nous séparer, dit enfin Philippine, adieu, 
monsieur Jules; n’oubliez pas votre promesse. 

Cependant personne ne bougeait; les pauvres en- 
fants demeuraient immobiles, comme retenus par un 
pouvoir surnaturel. 

Tout à coup la porte de la maison claqua; des pas 
précipités résonnèrent sur le sable; et à l’extrémité 
de la treille, on aperçut, dans un rayon lumineux, le 
comte de Ligneul, un fusil de chasse à la main. 

Cette apparition menaçante rompit le charme sous 
lequel se trouvaient les assistants. 

— C’est mon frère, murmura la comtesse; mon 
Dieu! nous aurait-il entendus? 

— Partez, monsieur Jules, dit Clotilde, cachez- 
vous bien vite... Mon père vous tuerait! 
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— Ne vaudrait-il pas mieux, mademoiselle, essayer 
de lui parler, de lui faire comprendre?... 

— Non, non, fuyez, vous dis-je!... Il vous frappe- 
rait avant de vous avoir laissé prononcer une parole. 

Le parti qu’on proposait à Jules lui répugnait évi- 
demment, mais bientôt l’hésitation ne fut plus pos- 
sible. L’attention de M. de Ligneul avait sans doute 
été éveillée, car il s’avança, rapidement vers la ton- 
nelle, en disant assez haut ; 

— De par tous les diables, il y a du monde là-bas! 

Jules n’eut que le temps de se jeter derrière une 
touffe de groseilliers, pendant que les deux femmes 
éperdues faisaient quelques pas au-devant du comte. 

— Roger, s’écria la chanoinesse, prenez garde... 
Clotilde et moi nous sommes ici. 

M. de Ligneul, au son de cette voix connue, s’arrêta 
brusquement. 

— Voilà du nouveau ! dit-il au comble de la sur- 
prise; vous, mesdames, dans le jardin... à pareille 
heure! c’est à n’y pas croire; et comment Clotilde 
a-t-elle consenti à une telle folie? 

— Ne grondez pas cette enfant, Roger; elle n’a 
fait que céder à un caprice de malade... A la suite de 
ma crise nerveuse, j’ai senti le besoin de prendre un 
peu l’air. Comme la soirée est fort belle, nous nous 
sommes bien enveloppées l’une et l’autre et nous 
sommes descendues au jardin. 

— Quelle idée baroque ! Y a-t-il du bon sens à sor- 
tir au milieu de la nuit, quand vous restez souvent 
huit jours consécutifs sans vouloir quitter votre 
chambre? Savez-vous, Philippine, à quoi vous vous 
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exposiez toutes les deux? à recevoir un coup de fusil, 
car en entendant du bruit de ce côté, j’ai cru avoir 
affaire aux maudits braconniers qui s’introduisent 
dans mon parc. 

— Allons donc, mon frère, on ne tire pas ainsi sui- 
des hommes, fussent-ils en effet des braconniers!... 

Les lois divines et humaines le défendent également. 

Tout en causant, on était arrivé à la porte de la 
maison. 

— Mon père, demanda Clotilde timidement, ne 
rentrez-vous pas aussi? 

Comme le comte allait répondre, un sifflement aigu 
et prolongé se fit entendre dans le lointain. 

— Non, dit-il d’un ton sec; Aubinet m’avertit 
qu’un malfaiteur a encore franchi les clôtures... 
Pendant que les gardes veillent sur la trouée, comme 
je leur en ai donné l’ordre, je vais parcourir le parc, 
et si je rencontre le vaurien , il saura de quel bois 

je me chauffé... Quel malheur que je n’ose lâcher . i 
les chiens! ils l’auraient bien vite trouvé. Mais les che- ’ 1 
vreuils s’effaroucheraient et seraient capables de sau- 
ter par-dessus les palissades. 

Le nouveau danger qui se révélait pour Jules Fortin 
rendit à Clotilde toutes ses terreurs, et elle ne put 
ajouter un mot. La chanoinesse seule conserva un 
peu de piésence d’esprit. 

— Mon frère, dit-elle, ne vaudrait-il pas mieux 
rentrer avec nous? Convient-il que vous vous commet- 
tiez personnellement, vous, comte de Ligneul, avec 
des maraudeurs? Laissez faire vos gardes; c’est leur 
devoir, à eux, de veiller sur vos propriétés... D’ail- 
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leurs, quand même un pauvre diable, poussé par la 
misère, aurait cherché à vous dérober une pièce de 
gibier, y aurait-il là motif suffisant pour attenter à 
sa vie ou pour exposer la votre? 

Le comte l’interrompit avec impatience : 

— Vous parlez de ce que vous ne connaissez pas. 
Philippine, répliqua-t-il; allons, rentrez vite, rentre 
aussi, ma tille, et laissez-moi à mes affaires. 

— Mon père, balbutia Clolilde, je vous en con- 
jure... 

— Roger, ajouta la chanoinesse, vous n’étes pas 
raisonnable; vous pouvez attraper quelque mauvais 
coup dans un conflit de ce genre. 

Un sifflement, plus bruyant encore que le premier, 
retentit à l’autre extrémité du parc. 

— Bon! les voilà encore qui m’appellent, reprit le 
comte. Eh bien! vous décidez-vous, mesdames? Mor- 
bleu! il est bien singulier que vous preniez ainsi plaisir 
à courir la nuit, et je finirai par croire qu’il y a quelque . 
chose là-dessous. 

Ce soupçon, lancé peut-être au hasard, ne fit pas 
moins comprendre à la chanoinesse le danger d’une 
résistance prolongée; d’ailleurs, elle supposait que, 
pendînt cette conversation, Jules Fortin avait eu le 
temps de se dérober aux recherches. 

— Allons, allons! nous rentrons, répliqua- t-elle; 
seulement, Roger, par pitié! ne vous servez pas de 
ce fusil que vous tenez à la main... Songez qu’en tout 
état de choses, vo'us vous jirépareriez des regrets 
éternels si vous aviez le malheur... 

— Il suffit, bonsoir, dit M. de Ligneul en poussant 
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doucement les pauvres femmes dans la maison et en 
refermant la porte sur elles. 

Puis il s’éloigna d’un pas rapide. 

Heureusement il ne prit pas la direction du jardin, 
où Jules se trouvait peut-être encore, mais il s’enfonça 
dans le canton du parc d’où le signal des gardes était 
parti. 

Clotilde et la chanoinesse s’étaient arrêtées dans le ' 
vestibule, prêtant l’oreille avec anxiété aux bruits du 
dehors. 

— Ah ! ma tante, ma bonne tante, dit enfin Clo- 
tilde, que va-t-il arriver? 

— Mais que veux -tu qu’il arrive, petite folle? 

M, Jules est prévenu du danger, il est robuste et 
agile, il sortira du parc sans accident. 

— Eh! comment pourra-t-il sortir? Les gardes 

sont en sentinelle à la trouée qu’il a dû pratiquer dans 
la palissade. ♦ 

— Il en pratiquera une autre ailleurs. Tu sais com- • 
bien les clôtures sont peu solides; elles ne sauraient 
arrêter sérieusement un homme résolu... Sur ma foi ! 
mon enfant, tu te plais à te tourmenter; je gage que 
ton pauvre chevalier est déjà en sûreté. ^ 

— Que Dieu vous entende! mais montons à votre •. 
chambre... Nous serons mieux à portée d’observer ce ç 
qui se passe. 

— Oui, oui, montons, car je me sens cruellement ** 
fatiguée. 

Il fallut en effet que Clotilde portât presque la cha- 
noinesse à l’étage supérieur. Après l’avoir déposée 
sur le lit de repos, mademoiselle de Ligneul ouvrit * 
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une fenêtre donnant sur le parc et promSna autour 
d’elle un long et avide regard. 

La brise se taisait et le silence de la campagne était 
si profond qu’il eût pu sembler effrayant. Quand la 
lune se dégageait des nuages, elle éclairait une nature 
immobile et presque sauvage. Le parc de la Motte- 
Blanche, destiné à servir de retraite au gibier, pré- 
sentait peu de traces de culture. Il contenait seule- 
ment des taillis entremêlés de quelques grands arbres, 
des terrains hérissés d’ajoncs et de hautes fougères, 
et enfin plusieurs roches isolées que la lumière blanche 
de notre satellite faisait paraître en ce moment cou- 
vertes de neige. Çà et là pourtant se trouvaient 
queh(ues petits carrés de luzerne et de sarrazin, semés 
à l’intention des lapins et des lièvres qui, sans eux, 
eussent enragé de faim dans cette enceinte trop étroite 
pour leur nombre. Mais aucune créature humaine ne 
se montrait. Rien ne se mouvait, aussi loin que la vue 
pouvait s’étendre, sauf un beau chevreuil qui, dres- 
sant son bois élégant, s’avançait à pas furtifs pour 
brouter la haie du jardin. 

Cependant Clolilde savait que ces apparences pou- 
vaient être trompeuses, et tant que son père ne serait 
pas. rentré au château, elle n'osait faire trêve à ses 
inquiétudes. D’ailleurs, il lui avait semblé plusieurs 
fois percevoir un faible murmure de voix humaines 
dans l’éloignement; et bien qu’elle pensât avoir été 
dupe de son imaginatien frappée, elle demeurait at- 
tentive. 

A P rès une assez longue attente, le bruit de voix 
recommença, celte fois d’une manière si nette et si 
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claire qiill h’y avait plus à s’y méprendre. Bientôt 
ce furent des clameurs violentes, au milieu desquelles 
on distinguait des imprécations et des menaces. 

— Enlendez-vous, ma tante? demanda Clotilde 
épouvantée. 

— Bah ! ce n’est rien, ma chère, répliqua la cha- 
noinesse fidèle h son optimisme; ton père sans doute 
vient de s’apercevoir que le prétendu braconnier s’est 
échappé et il reproche aux gardes leur maladresse. 

— Vous croyez? On dirait plutôt... 

Mademoiselle <le Ligneul n’acheva pas; un coup de 
- fusil .sec et peu bruyant avait retenti dans la partie du 
parc d’où venaient les cris. Il fut suivi presque aussi- 
tôt d’une seconde explosion pleine et forte, comme 
devaient être les détonations des anciennes arque- 
buses. 

La chanoinesse se trouva tout à coup sur pied, à 
côté de sa nièce. > 

— Un malheur vient d’arriver! balbutia-t-elle. 

Clotilde n’eut pas la force de répondre. P;iles et 
tremblantes l’une et l’autre, elles continuaient d’écou- 
ter, quand une voix gémissante, mais distincte, en 
dépit de la distance, s’écria : 

— Arrètez-le... arrêtez l’assassin!... Il m’a tué... 
au secours! au secours! 

— C’est la voix de mou père! s’écria mademoi- 
selle de Ligneul. C’est mon père qui a été frappé, 
c’est lui qui appelle au secours... Mais alors... il a 
tué mon père! ajouta-t-elle avec un accent déchi- 
rant. 

— Mon frère ! mon pauvre Roger ! s’écria la cha- 
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noincsse à son tour; Clotilde, descendons bien vite... 
Aide-moi à marcher... la tête me tourne et... Où es-tu 
donc? 

La comtesse, se sentant défaillir, étendit les bras 
pour s’appuyer sur sa nièce; mais Clotilde venait de 
perdre connaissance et Philippine elle-même tomba 
évanouie à son côté. Un rayon de lune, pénétrant 
dans la chambre par la fenêtre entr’ouverte, éclairait 
ces deux formes blanches et immobiles; on eût cru 
que la vie les avait également abandonnées. 
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Revenons à Jules, que nous avons laissé blotti der- 
rière une touffe d’arbustes dans le jardin. 

De là il avait' entendu les paroles de M. de Ligneul. 
et avait pris une idée précise des dangers auxquels il 
était exposé. Cependant il ne se pressa pas de quitter 
sa retraite. L’esprit tout plein de Clotilde, heureux 
des marques timides d’intérêt qu’il avait reçues d’elle, 
il n’avait pas la force de s’éloigner et éprouvait le 
désir de la contempler encore. Aussi, dès que le 
comte eut disparu, se mit-il à rôder de nouveau 
autour de la maison. 

Son espoir ne fut pas trompé; il ne tarda pas à 
revoir, dans reiicadrement lumineux de la fenêtre, la 
gracieuse silhouette de mademoiselle de Ligneul, et 
s’adossant à un chêne, il observa longuement cette 
belle figure pensive. Ainsi, pendant que Clotilde le 
croyait loin et à l’abri de toute atteinte, il restait là 
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dans l’ombre, à quelques pas d’elle, le cœur palpitant, 
et s’enivrait du bonheur de l’admirer en secret. 

Cependant cette admiration ne lui faisait pas ou- 
blier entièrement sa situation périlleuse. Les bruits, 
que Clotilde ne pouvait percevoir que très-vaguement, 
parvenaient jusqu’à lui et le tenaient en alerte. Jules 
ne craignait rien pour lui-même; mais il .songeait 
combien mademoiselle de Ligneul serait compromise, 
s’il était trouvé dans le parc de la Motte-Blanche à 
cette heure de nuit, et il sentait, dans l’intérêt même 
de celle qu’il aimait, la nécessité d’éviter à tout pri.x 
un pareil accident. 

Aussi finit-il par s’arracher à l’espèce de fascination 
qu’il éprouvait. Profitant d’un moment où Clotilde 
adressait quelques mots à sa taule, il jeta vers la 
fenêtre un dernier baiser; puis il se retira en silence, 
et non sans retourner la tête. 

Il ne pouvait repasser par la trouée auprès de la- 
quelle veillaient les gardes. Il prit donc la direction 
opposée, dans l’espoir de rencontrer une place soli- 
taire où il lui serait possible de pratiquer une nouvelle 
ouverture. A mesure qu’il s’éloignait de Clotilde, il 
accélérait le pas et se relâchait insensiblement de sa 
vigilance première. Une clairière assez vaste, formée 
au centre du parc, s’étant trouvée sur son chemin, il 
ne vit aucun inconvénient à la traverser sans pré- 
caution. 

Cette clairière était plate, revêtue d’un gazon court 
dont quelques toufles de fougères interrompaient 
l’uniformité. La lune l’inondait en ce moment de sa 
pâle lumière, et permettait de voir bondir çb et là 


Digitized by Google 


70 


LE DEMON DE LA CHASSE 


quelques joyeux lapins. Jules ne songeait guère à 
interrompre leurs ébats et déjà il touchait à l’autre 
extrémité de la clairière, quand il entendit derrière 
lui des pas précipités, et tout à coup on lui cria d’un 
ton menaçant : 

— Ah ! te voilà donc, maudit rôdeur, voleur de 
nuit?... Halte!... Halte, de par tous les diables! ou 
je fais feu. 

Jules avait reconnu la voix de M. de Ligneul, la 
personne du monde qu’il craignait le plus de rencon- 
trer en ce moment. H n’eut garde de s’arrêter, comme 
on peut croire; et, au risque de ce qu’il pourrait 
arriver, il se mit à courir, sans répondre, vers un 
fourré voisin! 

Le comte, car c’était lui, n’osa réaliser sa menace. 
D’ailleurs il se croyait certain de rejoindre le fugitif 
et de s’emparer de sa personne. 11 s’élança donc réso- 
lument au milieu des buissons où Jules venait de 
disparaître. 

Mais il avait compté sans la vigueur et l’agilité 
d’un jeune homme qui avait tant intérêt à ne pas être 
reconnu. Jules perçait à travers les broussailles; il 
eut bientôt mis une assez grande distance entre lui et 
son adversaire, beaucoup mgins leste. Le pauvre 
comte, haletant, se heurtait aux arbres dans" les 
ténèbres et poussait par intervalle de faibles cris; 
s’il n’avait été guidé par le bruit que faisait Jules en 
écartant le feuillage, il eût vingt fois perdu sa 
trace. 

Pendant plusieurs minutes, la lutte se prolongea, 
vive et acharnée des deux parts. Jules •commen- 
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çait à se demander avec anxiété cominenl linirail rettc 

* • 

désagréable aventure. Toutefois, sadiaiil (|iie les pa- 
lissades du parc ne pouvaient résister à un sérieux 
effort, il se dirigeait par le chemin le plus court, ;i ce 
qu’il croyait du moins, vers une partie de l’enceinte 
où il espérait pratiquer un passage et gagner la cam- 
pagne. 

Enfin il se crut au terme de cette espèce de chasse 
où il jouait le rôle de gibier, et sortit du fourré. Mais 
quûJles furent sa surprise et sou inquiétude, quand il 
aperçut devant lui, au lieu de palissades légères, fa- 
ciles à renverser, un mur élevé, bien entretenu et en 
apparence infranchissable ! 

Il ne songea pas d’abord que le hasard l’avait con- 
duit dans la partie de l’enclos voisine de Fontenay et 
qu’en longeant cette muraille, il ne tarderait pas à 
retrouver les fragiles clôtures qu’il avait franchies 
déjà. Ayant tourné plusieurs fois sur lui-même pen- 
dant sa course furieuse, il n’était plus capable de 
s’orienter; épuisé, aliuri, toutes ses artères battant 
avec violence, il s’arrêta devant cet obstacle dont 
l’existence lui semblait inconcevable. 

Toutefois, il n’y avait pas un instant à perdre. Le 
comte était encore à scs trousses, et avait profité de 
son hé.sitation pour gagner considérablement sur lui. 
Jules, éperdu, se blottit avec aussi peu de bruit que 
possible dans un hallier, et demeura immobile. 

Par bonheur pour lui, la lune au même moment se 
voila d’un nuage. M. de Ligneul, n’entendant et ne 
voyant plus rien, ne savait où se diriger. D’ailleurs il 
était lui-même à bout de forces. Il se mit en quête 
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avec lenteur, jurant entre ses dents et donnant 
d’autres signes d’impatience. Sûr cependant que le 
fugitif ne pouvait être loin, il continuait ses re- 
cherclies. Une fois il se trouva si près de Jules qu’il 
eût pu le touclier en étendant la main ; mais Jules ne 
bougeait pas et retenait son haleine. Le comte passa 
donc sans l’apercevoir. 

Cependant cette situation ne pouvait durer. La lune 
avait repris son éclat et |»rojetait jusque sous le cou- 
vert des rayons indiscrets. M. de Ligneul s’obstinait 
à tourner dans le même cercle, soudant chaque cépée, 
chaque touffe d’arbustes avec son pied ou avec la 
crosse de son fusil. Ne se pouvait-il pas que le hasard 
finit par le conduire vers son adversaire qui eût été 
également dans l’impuissance de résister et de fuir? 
Ces réflexions et d’autres pareilles s’agitaient dans la 
cervelle de Jules Fortin quand un incident inattendu 
sembla devoir le tirer d’embarras. Un bruit de pas, un 
froissement <le feuilles se firent entendre à quelque 
distance. Ce bruit pouvait être causé par ([uelque bête 
fauve vaguant dans les taillis ou bien par un garde 
qui venait rejoindre son maître. Mais le comte lui- 
même parut en juger autrement; et après être resté 
un moment attentif, il se mit à courir en s’écriant avec 
vivacité ; 

— Ah ! je te retrouve enfin ! 

Sans aucun doute il croyait avoir affaire à la per- 
.sonne qu’il avait poursuivie déjà; et tout joyeux de 
sa découverte, il reprenait la piste avec une ardeur 
nouvelle. 

De son côté, l’être inconnu qui était cause de cette 
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diversion avait fait volte-face en se voyant chargé 
avec tant d’impétuosité et fuyait de toute sa vi- 
tesse. 

Jules ne savait trop ce que tout cela sis;nifiait et il 
soupçonnait une erreur que l’on ne pouvait larder 
à reconnaître. Mais, comme la poursuite semblait 
acharnée et comme les deux adversaires s’éloi- 
gnaient réellement, il ré.solut de mettre à prolit cette * 

circonstance inexplicable; et, quittant sa eaelietle, il 
chercba de nouveau par quel moyen il pourrait sortir 
du parc. 

Le mur élevé, qui avait déjà arrêté ses pas, se 
dressait toujours devant lui. Des coudriers et des 
ronces s’entrelaçaient au pied, mais il n’y avait aucun 
arbre assez fort pour permettre d’en atteindre le faite. 

Jules cotoya cette muraille malencontreuse, dans l’es- 
poir de rencontrer un endroit plus favorable à ses 
desseins, et il aperçut bientôt un bâtiment do forme 
bizarre qui la dominait. On eût dit d’une tour ruinée, 
dont la façade était tournée vers une propriété voi- 
sine, et qui, avec ses créneaux ébréchés, ses revête- 
ments de lierre, formait un de ces pastiches de cons- 
truction féodale en usage dans les jardins d’agrément. 

Une observation frappa surtout Jules Fortin : malgré 
l’heure avancée, malgré la solitude profonde du lieu, 
un rayon lumineux filtrait par une meurtrière étroite 
servant de fenêtre à la tour, et témoignait que l’on 
veillait encor.e dans cette pittoresque masure. 

Jules ignorait qui pouvait l’habiter et conserver 
ainsi de la lumière au milieu de la nuit ; mais il était 
en excellents termes avec tous les gens du pays et se 
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croyait sûr de no pas invocpier inutilLMueiit leur bonne 
volonté. D’ailleurs, les crevasses de la maçonnerie 
et les arbustes qui s’enroulaient à la base de la 
tour, lui permettaient d’espérér qu’il pourrait sur ce 
point atteindre la crête du mur, et 3lors il lui serait 
facile de gagner le village, sans se conlier à la discré- 
tion de personne. 

Il se mit donc à grimper résolument et d’abord son 
entreprise sembla devoir réussir. Un vieu.x lierre, 
inesque arborescent, lui prêtait l’appui de ses enche- 
vêtrements vigoureux; les pierres, désagrégées par 
les cirres de l’arbuste, présentaient à ses pieds des ’ 
saillies pour se poser. Il se trouva bientôt au-dessus 
du taillis. A cette élévation, il était éclairé j)leinement 
par la lune; mais il songea ([u’il devait se confondre, 
de loin, avec les plantes sauvages contre lesquelles il 
rampait. D’ailleurs, le comte et le rôdeur inconnu 
continuaient d’être aux prises à quelque distance, et 
sans doute ils n’avaient guère le loisir d’observer ce 
qui se pas.sail du côté de la tour. 

Aussi Iules ne perdait-il pas courage; mais, à me- 
sure qu’il iimntait, les difticullés augmentaient. Les 
branches du lierre n’avaicut plus la même consistance, 
la muraille n’offrait plus d’asj)érités; il ne s’élevait 
([u’avec une extrême lenteur et d’extrêmes fatigues. 
Cependant, à force d’clforls, il parvint à toucher la 
crête du mur, formée par des tablettes de grès ; il se 
croyait au terme de son ascension, quand tout à coup 
une pierre, sur laquelle il avait posé le pied, se déta- 
cha; il glissa et demeura suspendu j)ar les mains à 
nue hauteur effrayante. 
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L’instinct de la conservation, plus puissant que sa 
volonté, lui arracha un cri de détresse ; niais il se 
contint aussitôt et essaya de se tirer du danger. Par 
malheur, ses pieds battaient dans le vide, ses doigts 
meurtris n’avaient pas la vigueur nécessaire pour éle- 
ver tout le poids de son corps jusqu’au laite de la 
muraille. Ses ctlorts désespérés pour y réussir l’eurent 
bientôt épuisé. Une sueur froide baignait son front, le 
vertige le gagnait; il sentait (pi’il allait tomber. Dans 
son angoisse, il poussa un nouveau cri, si énergicjue 
et si perçant celle fois, qu’on dut l’entendre à l’autre 
extrémité du parc. 

Aussitôt ipichpi’un marcha précipitamment au- 
dessus de lui, tandis qu’une lueur rougeâtre, qui 
semblait provenir de l’ouverture d’une porte ou d’une 
fenêtre, éclairait le sommet des arbres voisins. On 
allait et venait; on semblait chercher d’où panait cet 
appel. Jules, quoiqu’il ne pût voir la personne qui 
accourait, devina son embarras. 

— Jci ! dit-il ; par pitié ! secourez-moi... mes forces 
sont épuisées. 

Un homme, dont la nuit ne permettait de recon- 
naître ni le costume ni les traits, apparut au-dessus 
du mur et regarda d’un air irrésolu. 

— Vite! vite! poursuivit Jules; ne perdez pas une 
minute ou je vais tomber... Vite, il y va de la 
vie ! 

Cette adjuration pressante ne laissait plus place à 
l’hésitation, et rinconuuse h:Ua de remplir un devoir 
d’humanité. Se penchant sur le parapet, il saisit Jules 
par le collet de son habit. Son bras n’était pas peut- 
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être des plus solides; mais Fortin, excité par l’im- 
mineuce du péril, ne s’abandonna pas lui-même. 
Grâce à ce secours, il atteignit la cime du mur, la 
franchit et bientôt il se trouva en sûreté, auprès 
de l’inconnu qui venait de lui rendre un si grand ser- 
vice. 
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Pendant quelques secondes, Jules resta étourdi et 
sans voix, regardant machinalement autour de lui. Il 
se trouvait sur une terrasse unie et bien sablée, bor- 
dée d’un côté par un parapet à hauteur d’appui ; de 
l’autre, par une double rangée de tilleuls. A quelques 
pas de là s’élevait la tour, dont la porte entr’ouverte 
laissait voir l’intérieur vivement éclairé. 

Jules ne pouvait se rendre compte du lien où il 
était et ne songeait pas à examiner son libérateur. Ce- 
lui-ci, après l’avoir observé avec une curiosiié un peu 
défiante, s’écria d’un air étonné : 

— Monsieur Jules Fortin, le fils du maire de Fon- 
tenay ! 

En entendant prononcer son nom, le jeune homme 
sembla revenir à lui. Il envisagea l’inconnu à son 
tour. 
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— Monsieur Louis! dil-il avec une satisfaction 
évidente. 

Louis s’inclina. 

— Je pense, monsieur, reprit-il, qu’il n’y a pas 
d’indiscrétion à vous demander... 

— D’où je viens et par suite de quelles circons- 
tances vous avez eu l’occasion de me préserver tout à 
riieure d’une chute cruelle? Avec tout autre personne 
du pays, je devrais peut-être imaginer un conte plus 
ou moins probable; avec M. Louis, l’ami de l’excel- 
lent marquis de Kaint-Firmin , j’ai la certitude que 
mes secrets seront en sûreté. 

— N’en doutez pas, monsieur; mais vous paraissez 
fatigué; venez prendre un peu de repos. 

Louis se dirigeait vers la porte de la tour, quand 
Jules, qui depuis un moment prêtait l’oreille à des 
bruits éloignés, lui fit signe d’attendre. 

Pendant la scène précédente, la lutte acharnée 
entre M. de Ligncul et le rôdeur inconnu n’avait pas 
cessé dans le parc. Tout à coup M. de Ligneul, ayant 
sans doute son ennemi en vue, éleva la voix et le 
somma de se rendre. Comme l’autre n’obéissait pas à 
son injonction, le comte, exaspéré par cette longue 
poursuite, porta son arme à l’épaule et fil feu. 

Les deux hommes en observation sur la terrasse 
demeuraient stupéfaits. 

— Voilà un coup de fusil, dit Jules avec émotion, 
qui, selon toute apparence, m’était destiné... Mais, 
bon Dieu ! d’où sort donc la malheureuse victime de 
cette erreur? 

Avant que Louis eût pu répondre, la seconde ex- 
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plosion, plus bruyante et jilus prolongée, (pie nous 
avons comparée h la détonation d’une aripiebuse, fut 
répétée par tous les échos d’alentour. AiissitiH on en- 
tendit les cris déchirants et les appels du comte. 

Jules, d’abord pétritié par l’épouvante, dit impé- 
tueusement ; ■* 

— 3f. de Ligneul vient d’étre frappé... tué, peut- 
être ! Malgré ses torts envers moi, c’est le père de..- 
Je vais à son aide. 

Et déjà il enjambait le parapet pour sauter dans le 
parc, au risque de tous les dangers qu’il avait évilds 
avec tant de peine. M. Louis le retint. 

— Y pensez-vous? dit-il avec fermeté ; vous ne 
sauriez être d’aucune utilité là-bas, et votre pr('sence 
pourrait vous compromettre gravement, vous... et 
d’autres encore! 

Jules essayait pourtant de se dégager. 

— Laissez-moi, répétait-il; n’entendez-vous pas 
M. de Ligneul qui appelle au secours? 

— Et les secours ne sauraient lui manquer... Te- 
nez, on vient de tous côtés. 

En effet, les gardes avaient pris l’alarme et accou- 
raient vers le taillis où leur maître était en détresse. 
Il sembla même que cette double explosion, au mi- 
lieu de la nuit, eût réveillé le château ; on vit des lu- 
mières briller à travers les arbres, voltiger comme des 
feux follets dans les allées. Bientôt plusieurs per- 
sonnes furent réunies à l’endroit où venait d’arriver 
l’accident, ainsi que l’on pouvait en juger à un mur- 
mure de voix animées que dominaient les plaintes de 
M. de Ligneul. 
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Jules lie songeait plus à sauter dans le parc et écou- 
tait avidement ce qui se disait autour du blessé; 
mais on n’entendait qu’un bruit confus; il était impos- 
sible de saisir une parole significative. Enfin, tout ce 
inonde se mit en mouvement pour se rendre au châ- 
teau. Le reflet des torches vacilla sur les massifs de 
feuillage, et un groupe de gens traversa lentement 
une clairière. 

— Allons! dit M. Louis d’un ton rassurant, l’acci- 
dent n’aura sans doute aucune gravité. Voilà M. de 
Ligneul qui marche appuyé sur deux de ses gardes; 
or, on ne marche guère quand on est gravement 
atteint. 

— Le croyez-vous, monsieur? demanda Jules avec 
agitation; puissiez-vous dire vrai! 

— Je vous répète qu’il ne saurait y avoir de dan- 
ger, du moins pour le moment... Mais venez vous re- 
poser, vous devez en avoir besoin. 

Tout en parlant, M. Louis introduisait Fortin dans 
la tour. L’intérieur de cette masure factice était 
éclairé |iar des vitraux coloriés, et meublé avec élé- 
gance. Au centre, se trouvait une grande table char- 
gée de livres et de papiers, sur laquelle une lampe- 
répandait une vive lumière. M. Louis avait établi son 
cabinet de travail dans cette tour, qui communiquait 
à son habitation par la terrasse; il s’y installait pen- 
dant le jour, souvent même pendant une partie des 
nuits, ^fin d’être moins dérangé. Ce soir-là, occupé 
d’un travail pressant, il s’était oublié dans ce paisible 
réduit, et avait pu accourir à temps pour sauver Jules 
Fortin. 
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Enveloppé d’une ample robe de chambre, la tête 
couverte d’un bonnet de velours, il avait un air réflé- 
chi et presque austère, fort dillerent de l’expression 
de simplicité et de bonhomie que lui connaissaient les 
habitants de Fontenay. On devinait un homme habi- 
tué aux choses sérieuses et qui, dans le commerce de 
la vie, pouvait bien se soumettre un moment à des 
exigences vulgaires, mais qui, rendu à lui-même, se 
livrait aux plus hautes et aux plus nobles aspirations 
de l’intelligence. 

Toutefois il témoigna beaucoup d’intérêt h son hôte 
qui, les mains et le visage meurtris, les vêtements en 
désordre, venait de se laisser tomber sur le divan. 
M. Louis lui offrit un verre d’une boisson rafraîchis- 
sante dont il faisait usage lui-même pendant ses 
longues heures d’étude. 

— Si je ne devinais, monsieur, lui dit-il, que vous 
ne voulez pas apprendre aux gens de ma maison votre 
présence ici, j’irais vous chercher quelque chose de 
réconfortant, mais je crains... 

Jules l’invita par signe à rester; aussi bien quelques 
minutes de repos avaient suffi pour le ranimer com- 
plètement*. 

— Voilà qui est fini, reprit-il; ah! monsieur, c’est 
un heureux hasard qui vous a mis à portée de me 
rendre service! Vous n’imaginez pas quelles consé- 
quences terribles aurait pu avoir... 

— Ne vous hâtez pas de parler , interrompit 
M. Louis en souriant; peut-être regretteriez-vous 
plus tard les confidences échappées dans un moment 
de trouble et de précipitation. 

5. 
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— Je ne saurais rien regretter, et ma confiance doit 
être entière. 

Cependant Jules ne se pressait pas d’aborder un 
sujet délicat. M. Louis, assis en face de lui, le re- 
gardait avec un mélange d’indulgence et de malice. 

— Allons ! reprit-il, puis([ue vous êtes déterminé à 
me conter vos petites affaires, apprenez que déjà je 
n’y suis pas tout à fait étranger... A vrai dire, mon- 
sieur Fortin, je sais, ou plutôt je devine, pourquoi 
vous vous trouviez à pareille heure dans le parc de 
M. de Ligneul. Mes filles et moi, nous avons aperçu 
plusieurs fois, du haut de cette terrasse, une jeune et 
jolie promeneuse qui m’a paru bien digne... 

— Quoi ! monsieur, interrompit Jules avec un dou- 
loureux étonnement, les gens du pays connaitraient- 
ils ma passion irrésistible pour la cliaruiante Clotilde 
de Ligneul? 

— Ne vous effrayez pas, répliqua M. Louis avec 
son sourire bienveillant*, je ne cause guère avec les 
gens du pays, qui me connaissent à peine... Si je 
suis un peu au courant de vos secrets, prenez-vous- 
en à voire propre indiscrétion et à celle d’une per- 
sonne qui vous touche de près. 

En même temps il raconta comment, le jour même, 
il avait entendu, sans le vouloir, la conversation de 
Jules avec son père. 

— 11 est fort heureux, reprit Jules, qu’un homme 
bien né et délicai se soit trouvé derrière cette haie 
perfide, au lieu de (|uelqu’un de ces bavards de Fon- 
tenay... Eh bien! oui, monsieur Louis, poursuivit-il 
avec émotion, j’aime mademoiselle de Ligneul et j’ose 
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croire que je suis aimé d'elle. Par inallicur, celle af- 
fection réciproque a éié impuissante jusqu’ici à triom- 
pher des obstacles, des volontés ennemies qui nous 
séparent. Vous avez entendu quels j)iojets ambilieii.v 
mon père caresse pour moi. Du côté du comte, l’op- 
position est encore plus ardenle, plus obstinée, et je 
crains qu’aucune considération ne puisse la vaincre. 

<f Vous dire comment cette affection mutuelle a 
commencé entre Clolilde et moi est peut-être chose 
inutile; aussi haut que remontent mes souvenirs, la 
gracieuse figure de Clotilde m’apparait dans son au- 
réole de jeunesse et de poésie. Tout enfants l’iin et 
l'autre, nous jouions souvent ensemble dans la cour 
du château. Plus tard, nous nous revoyions chaque 
année aux vacances, elle sous son gracieux costume 
de pensionnaire, moi dans mon uniforme de collé- 
gien. Nous ne jouions plus, mais nous causions et 
nous riions encore. On ne songeait pas à blâmer 
celte intimité entre deux honnêtes enfants; et pour- 
tant Clotilde avait .alors sa mère, bonne et sainte 
femme, dont la tendres^e pour elle était aussi clair- 
vo)''ante que profonde... » 

Jules passa sa main sur son front, comme pour 
écarter de tristes pensées, et reprit après une pause ; 

— « Nous nous sommes donc aimés naturellement, 
sans en avoir conscience, comme .s’éitanoiut la fleur, 
comme chante l'oiseau. Nous n’avons pas eu besoin 
d’échanger des aveux; nous nous entendions sans 
nous rien dire, nous étions sûrs l’un de raiilre sans 
nous être fait aucun serment. C/'pendanI, |ilus âgé 
qu'elle de plusieurs années, j’eus avant elle le .senii- 
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ment de l’inégalité sociale qui s’élevait entre nous. 
Comme la fortune de mon père ne pouvait suffire à 
écarter cet obstacle, l’idée me vint d’entrer dans la 
carrière administrative, persuadé que, si j’arrivais aux 
distinctions et aux honneurs, je semblerais' au père 
de Clotildc plus digne du bonheur auquel j’aspirais. 

« Mais j’avais compté sans les préjugés invincibles 
de M. de Ligneul. Égoïste, peu éclairé, étranger aux 
mœurs et aux idées de son temps, absorbé par sa pas- 
sion pour la chasse, il ne comprend aucune autre dis- 
tinction que celle de la naissance. Aussi quand, fier 
de mes premiers succès^ je revins à Fontenay, fus-je 
surpris de l’air dédaigneux, presque méprisant, avec 
lequel m’accueillit M. de Ligneul. Cependant, à cette 
époque déjcà, certaines considérations d’intérêt eussent 
dû l’engager à me ménager... 

« Rien n’y fit; et s’étant aperçu, malgré son indif- 
férence habituelle pour ses affaires domestiques, de 
l’intelligence innocente qui existait entre sa fille et 
moi, il me donna le congé le plus brutal, le plus hu- 
miliant. 

« Je partis désespéré; je retournai à Z***, où je 
suis conseiller de préfecture, bien déterminé h faire 
tous mes efforts pour oublier Clotilde et je me livrai 
au travail avec ardeur. Mais tous mes efforts sont res- 
tés sans succès; je n’ai pu arracher Clotilde de mon 
cœur. Nuit et jour, dans mes études, dans mes plai- 
sirs, je revoyais l’image de la pauvre enfant triste, 
délaissée au fond de sa vieille demeure, et celte 
image dominait toutes mes pensées, toutes mes ambi- 
tions, toutes mes colères. Enfin, revenu à Fontenay 
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depuis quelques jours, j’avais un ardent désir de ren- 
contrer Clotilde, de lui parler, ne fut-ce qu’un ins- 
tant; mais il n’existe aucun moyen de communication 
entre nous. Mes lettres ne seraient pas reçues et cour- 
raient risque de tomber dans des mains indiscrètes. 
Mademoiselle de Ligneul ne sort jamais, même pour 
venir à l’église, car le dimanche un prêtre du voisi- 
nage va dire la messe dans la petite chapelle du châ- 
teau. Aussi n’ai-jc pu y tenir; fou d’impatience, je 
me suis risqué plusieurs fois à pénétrer la nuit dans 
le parc, n’espérant rien, dans l’unique but de me’ 
rapprocher de Clotilde, et tout à l’heure enfin, J’ai eu 
la récompense de ma témérité. » 

Il exposa les particularités de son entrevue avec les 
dames de Ligneul, et termina en racontant comment 
le comte, l’ayant poursuivi sans le connaître, l’avait 
mis dans la nécessité d’escalader la muraille de la 
terrasse. 

M. Louis avait écouté ce récit avec une complai- 
sance évidente, approuvant quelquefois par un signe 
de tête. . . 

— Voilà une confession complète, monsieur, re- 
prit-il; et, faite h une personne que vous voyez pour 
la première fois, elle devient une preuve de con- 
fiance dont je vous remercie. 

— Ah! monsieur, j’en suis sûr, vous comprenez 
toutes les choses du cœur! 

— C’est possible, répliqua M. Louis avec bonho- 
mie; autrefois, en effet, j’ai été très-amoureux... de 
ma femme, et je n’en rougis pas, si ridicule que cela 
puisse paraître à certaines gens... Enfin, j’ai reçu vos 
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cotifidences, monsieur Jules, et vous n’aurez pas à les 
regretter... Mais nous en causerons à un autre mo- 
ment, car, malgré mon goût prononcé pour la soli- 
tude, nous nous reverrons, je l’espère, pendant mon 
séjour à Fontenay... Maintenant, si vous êtes remis 
de vos fatigues, je vais vous faire sortir d’ici, et 
personne, excepté moi, ne saura que vous y êtes venu 
ce soir. 

Pendant que Jules le remerciait avec effusion, 
M. Louis alluma un de ces bougeoirs qui, munis d’un 
Mube de cristal, forment une élégante lanterne; puis, 
ayant éteint la lampe, il sortit du pavillon qu’il re- 
ferma derrière lui. Mais, au lieu de conduire son hôte 
vers la maison, que l’on apercevait comme une masse 
sombre au bout de la terrasse, il le fit descendre dans 
le jardin et ils se dirigèrent vers une porte qui don- 
nait sur la campagne. 

Comme ils marchaient côte à côte, M. Louis dit à 
Jules : 

— Soupçonnez-vous qui, tout à l’heure, a pu blesser 
M. de Ligneul? . . 

— Pas le moins du monde. Je me croyais seul dans 
le parc avec le comte. Je n’en regrette pas moins un 
événement qui va cruellement affliger Clotilde. 

— M. de Ligneul lui-même mérite bien quelques 
reproches, car il a tiré le premier... Enfin, la vérité 
ne peut manquer de se manifester bientôt. 

Au moment de se séparer, ils se serrèrent affec- 
tueusement la main ; toutefois, comme Jules se répan- 
dait en remerciments un peu prolixes, son nouvel ami, 
qui venait de se retourner et qui avait vu une fenêtre 
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encore éclairée à la maison d’iiabilation , l’inter- 
rompit : 

— Exciisez-inoi, lui dit-il; maison veille Ih-has 
en m’attendant et je vais être bien grondé, car j’avais 
promis de quitter mon travail à minuit... Adieu donc, 
et à bientôt. 

Puis il s’éloigna à grands pas, tandis que Jules For- 
tin, cbarnié de tant de bienveillance et de réserve 
délicate, se dirigeait, de son côté, vers Fontenay. 

Le village paraissait endormi et Jules e.spérait pou- 
voir rentrer chez son père sans être aperçu, quand, 
au détour d’une rue, il rencontra une personne qui 
portait une lanterne. Il se rangea contre le mur et 
allait laisser passer ce promeneur attardé, mais il se 
ravisa en reconnaissant le vieux médecin du pays. 

— Bonsoir, monsieur Tournier, lui dit-il d’un ton 
amical; vous revenez bien tard de chez vos malades! 

Le docteur .s’arrêta et éleva sa lanterne pour exa- 
miner d’où venait cette voix. Jules fut prompt à se 
détourner, afin de cacher les meurtrissures de son 
visage et le désordre de ses vêlements. 

— Ah! c’est toi, Jules? répliqua le docteur fami- 
lièrement, car il connaissait le jeune Fortin depuis sa 
naissance ; parbleu ! j’aimerais bien mieux être dans 
mon lit qu’ici, et j’y serais encore, si M. de Ligneul 
n’avait eu la sotte idée d’attraper ce soir un coup de 
fusil. 

— Un coup de fusil! que me dites-vous là, doc- 
teur? M. de Ligneul .serait-il dangereusement blessé? 

— Dangereusement, non; je lui ai retiré des 
jambes et des cuisses une vingtaine de gros plombs 
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qui l’empêcheront de courir de si tôt. Cependant, s’il 
veut être raisonnable, dans quelques jours il n’y pa- 
raîtra plus, je l’espère. 

— A la bonne heure! répliqua Jules en respirant 
comme si sa poitrine eût été déchargée d’un grand 
poids; mais connaît-on l’auteur de cette action abo- 
minable? 

— Nullement; les gardes disent une chose, M. de 
Ligneul en dit une autre. On croit pourtant que le 
malfaiteur est un braconnier qui s’était introduit dans 
le parc pour tuer des chevreuils... La justice se char- 
gera d’éclaircir l’affaire. 

— Cet événement a dû produire une cruelle im- 
pression sur... les dames du château? 

— Ne m’en parle pas; quand ou est entré dans 
leur chambre, les deux pauvres femmes étaient éten- 
dues par terre comme mortes, et elles m’ont donné 
presque autant de mal que le ble.ssé lui-même; puis, 
lorsqu’elles ont repris leurs sens, j’ai eu toutes les 
peines du monde à les rassurer. La chanoinesse se 
montrait assez raisonnable, mais la petite demoiselle 
avait la fièvre, le délire; elle prononçait des paroles 
sans suite, inintelligibles... Enfin, je les ai laissées 
plus calmes. 

— Pauvre Clotilde ! murmura Jules. 

— Ah ça! et toi, reprit le docteur au moment de 
s’éloigner, que diable fais- tu dans la rue à pareille 
heure? 

— J’ai passé la soirée à jouer aux échecs avec le 
curé, balbutia Jules avec embarras ; puis, comme je 
n’avais pas envie de dormir... lyiais, pardon! mon- 
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sieur Tournier, je vous retiens là, quand vous ôtes 
impatient de regagner votre lit... Bonsoir... N’ou- 
bliez pas de me donner demain des nouvelles de vos 
malades. 

Et il se bâta de rentrer chez lui, tandis que le vieux 
docteur poursuivait, en grommelant, son chemin. 
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Le lendemain malin, à l’iienre on d’habitude les 
(itadins se livrent encore au sommeil, Fortin père 
était déjà dans la salle qui lui servait de bureau ; 
c’était là qu’il donnait audience en sa double qualité 
de banquier et de maire de Fontenay. Cette salle oii- 
verteà tous venants, au rez-de-cbaussée de la maison, 
était pauvre et nue. Carrelée en briques, elle n’avait 
que des murs blanchis à la chaux. Le mobilier consis- 
tait en un casier de bois contenant des registres, en un 
'énorme et massif comptoir, et enfin en quelques chaises 
de paille destinées aux visiteurs. Toutefois les fenêtres 
étaient garnies de grosses barres de fer, outre des 
volets d’une solidité à toute épreuve ; et la porte elle- 
même, bardée de ferrures et de verrous, témoignait 
qu’on avait bien quelque chose à garder dans cette 
pièce d’apparence si modeste. 

M. Fortin, le maître de céans, était revêtu, à cette 
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heure matinale, d’une vieille redingote couverte de 
reprises et de taches; il avait déjà sur la tête cette 
coiffure dont nous avons parlé, assemblage monstrueux 
de fourruré, de feutre et de cuir, qui n'était ni une 
casquette ni un chapeau. Assis derrière son comptoir, 
il contemplait d’un air narquois, à travers ses lunettes 
d’argent , un vieux paysan qui paraissait fort ca- 
pable de lutter de ruse avec lui. Cet homme, habillé 
de drap gris, un chapeau tromblon enfoncé sur les 
yeux, un bâton à la main, était le père Antoine, un 
des plus marquants propriétaires de la commune de 
Fontenay. 

— Voyez-vous, monsieur le maire, poursuivait-il 
d’un ton traînant et avec une condescendance qui vou- 
lait se faire apprécier, puisque vous avez promis je 
ne vous contredirai pas; quand vous avez parlé, c’est 
pour moi comme si le bon Dieu y avait passé... Ce 
monsieur Louis pourra donc chasser surines quarante- 
deux morceaux de terre, tant qu’il voudra. Ce n’est 
pas pour lui, ce que j’en fais! Je ne le connais pas et 
je déteste les Parisiens. Ils mettent tout à leurs habits, 
et il n'y a plus rien pour les poches. 

— Allons! Antoine, on assure que M. Louis et sa 
famille sont très-généreux... 

— Eh ! c’est justement là ipie gîte le lièvre, répliqua 
le vieux paysan; puisqu’ils donnent tout, il ne doit 
leur rester guère... Enfin, c’est enteiulu, puisque vous 
y tenez... Mais de votre côté, mon bon petit monsieur 
Fortin, j’espère vous trouver coulant sur l’affaire qui 
m’amène? 

— Bon! bon! je vous vois venir... Vous voulez 
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faire encore quelque acquisition, n’esl-ce pas? Vous 
tombez mal, car je n’ai pas d’argent. 

— Vous, pas d’argent, monsieur le maire? Autant 
dire qu’il n’y a plus d’eau dans la rivière et plus de brins 
d’herbe dans les champs!... Ah! si ma bourse était 
ronde comme la vôtre! Tenez, il s’agit cette fois du 
pré de Simon-Pierre, qui est attenant à mon herbage 
des Fonds-Brûlés et qui m’irait comme une paire de 
gants... Simon-Pierre est disposé à le lâcher pour 
deux cents pistoles. 

— Eh bien ! si vous pouvez disposer de deux cents 
pistoles, ac(juérez le pré de Simon-Pierre... ou plutôt, 
ajouta Fortin en allongeant le bras pour saisir un 
certain registre bien connu du vieux bonhomme, 
puisque vous possédez de l’argent mignon, pourquoi 
ne payeriez-vous pas les intérêts arriérés? Votre doit 
se grossit joliment, père Antoine! 

— Ne vous dérangez pas, ce n’est pas la peine; 
je n’ai pas deux cents pistoles, vous le savez bien; et 
c’est justement pour cela que je venais... 

— Ah ça ! reprit Fortin en se renversant sur son 
siège, vous êtes donc tout à fait fou, père Antoine, et 
vous voulez vous ruiner de fond en comble! Vous 
possédez plus de quarante morceaux de terre, achetés 
un à un, et dont vous devez encore la moitié de la 
valeur, à moi et à d’autres; vous retirez deux, deux 
et demi au plus, de votre propriété, tandis que vous 
avez h payer cinq et six pour cent d’intérêt ; cela est-il 
raisonnable? Où allez-vous de ce train-là? A la ruine, 
je vous le répète, à une ruine sûre et prochaine... Eh 
bien ! cela ne vous suffit pas. Quand vous êtes criblé 
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de dettes, quand vous ne possédez pas un sou pour 
solder un arriéré énorme, vous pensez encore à faire 
des acquisitions ! Vous avez déjh des prés, des vignes, 
des bois, que sais-je, et il vous faut de plus le pré de 
Simon-Pierre ! C’est à n’y pas croire, et du diable si 
je ne conseillerais pas à vos enfants de vous faire in- 
terdire, car vous jierdez l’esprit. 

— Que voulez-vous, monsieur le maire ? c’est plus 
fort que moi... Quand j’apprends qu’un lopin de terre 
est à vendre dans les environs, je n’y peux tenir, et 
l’envie me vient de l’acheter. 

— Oui, reprit Fortin, vous avez la passion de la 
terre^ une manie qui prend des proportions énormes 
dans nos campagnes. Cet irrésistible besoin de toujours 
s'arrondir devient un véritable fléau pour ceux qui 
l’éprouvent. On est pauvre au milieu de la richesse ; on 
se condamne aux privations au milieu de l’abondance ; 
on ne jouit de rien parce qu’on convoite tout. Cette 
funeste « passion de la terre » fait autant de victimes, 
parmi les propriétaires campagnards, que la paresse, 
i’ivrognerie ou les procès. 

Le père Antoine se tordit la bouche d’un air de 
malice. 

— Pardieu! monsieur Fortin, répliqua-t-il, si j’ai 
la « passion de la terre » , vous avez bien la « passion 
de l’argent», vous, et les deux se valent, j’imagine. 
Vous aussi, vous vivez pauvre au milieu delà richesse, 
et quand vous avez de l’or plein vos coffres, vous en 
désirez encore davantage... Mais laissons cela, ajouta- 
t-il aussitôt en voyant le front de son interlocuteur se 
rembrunir; nous sommes ce que nous sommes, et 
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chacun est libre d’avoir son idée, n’est-il pas vrai? 
Pour en revenir au pré de Simon-Pierre, c’est une 
affaire superbe... ça vaut mille écus comme un liard 
et on ne rencontre pas souvent des occasions pareilles. 
Si donc vous pouviez me prêter seulement cent pis- 
toles... 

— Rien ; je vous répète, père Antoine, que je n’ai 
pas en ce moment de fonds disponibles. 

— Bah! en cherchant bien... et si l’on s’entendait 
pour vous donner six du cent, sans compter la com- 
mission... 

— Taisez-vous, père Antoine; me prenez -vous 
pour un usurier? Je n’ai jamais exigé que le taux 
légal... Encore une fois, n’en parlons plus ou je me 
facile... Écoutez, ajouta-t-il en baissant la voix; si 
vous avez encore l’envie et les moyens d’acheter de 
la terre, réservez-vous pour une occasion qui ne peut 

manquer de se présenter bientôt Vous savez que 

l’huissier Martinaud a porté hier un acte à la Mottÿ- 
Blanche?.|jnc se passera pas quinze jours, je le gage, 
qu’on ne Voie dans les environs des affiches, rouges 
ou jaunes, sur lesquelles on lira : A vendre par ex- 
propriation forcée. 

— Voilà une fameuse nouvelle! .s’écria le père An- 
toine en se frottant les mains; le gros de la propriété 
se vendra sans doute à des bourgeois cousus d’or, 
mais M. de Ligneul possède çà et là des morceaux de 
terre isolés que l’on pourrait avoir à bon compte... Il 
y a d’abord le champ Giiinard, et puis la lande Rouge 
et aussi les pâturages d’En-bas... Tout cela touche à 
mes biens et me conviendrait joliment! Oui, oui, il 
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faut se ménager pour ce moment-Ià, car il y aura 
d’excelleiils marchés à faire... Et vous dites, mon- 
sieur Fortin, que la vente ne peut tarder beaucoup? 

— Ce n’est pas moi ((iii le dis, c’est tout le pays... 
Quant à moi, je suis complètement désintéressé dans la 
question. 

— Suffit; on sait ce que l’on sait... Tout de même, 
c’est bien drôle que M. de Ligneul en soit venu là ! 
Du temps de feu son père, la maison de Ligneul était 
une fière maison! Mais voyez-vous, monsieur Fortin, 
si vous et moi nous avons chacun notre idée sur 
la terre et sur l’argent, M. le comte, lui, a son idée 
sur la chasse, et cette idée vaut encore moins que les 
nôtres... En a-t-il payé de ces indemnités pour les 
dégâts que son gibier fait sur les propriétés des autres, 
quand ses propriétés à lui ne produisent pas tant seu- 
lement assez d’herbe pour nourrir une chèvre et son 
cabri!... Mais, à propos de M. de Ligneul, poursuivit 
le père Antoÿne d’un ton different, n’avez-vous pas 
entendu dire qu’il avait reçu un mauvais coup la nuit 
dernière? Quoiqu’il ne soit pas bien tard encore, on 
ne parle que de cela dans Fontenay. 

Et il raconta comment une grande bataille avait eu 
lieu dans le parc de la Motte-Blanche, entre le comte 
et ses gardes d’une part, et des malfaiteurs inconnus 
de l’autre, si bien que 31. de Ligneul, criblé de coups 
de fusil, avait été laissé pour mort. 

Fortin écoutait ce récit d’un air d’incrédulité. 

— Si l’histoire était vraie, répliqua-t-il en haussant 
les épaules, j’en aurais été prévenu le premier, en ma 
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qualité de maire. On se sera gaussé de vous, père 
Antoine. 

Le paysan se récriait, quand une porte intérieure 
s’ouvrit, et Jules, en négligé du malin, entra dans le 
bureau. Il vint serrer la main à son père et s’infor- 
mer de ses nouvelles. 

— Déjà debout, mon garçon? demanda le vieux 
Forlin affectueusement; mais, comme te voilà pâlot! 

Antoine s’était levé avec empressement. 

— Ouin ! monsieur le conseiller Jules, dit-il d’un 
ton moitié naïf, moitié railleur, on croirait bien aussi, 
sauf votre respect, que vous vous êtes battu avec les 
chats. 

Jules, en effet, portait sur son visage la trace des 
écorchures qu’il s’était faites pendant la soirée pré- 
cédente. Il répondit, avec une apparente insouciance, 
qu’il était tombé dans un buisson en revenant de 
jouer aux échecs avec le curé de Fontenay. 

— Le fait est qu’on trouve dans le cliçmin des Ifs, 
en sortant du presbytère, reprit Antoine, un mauvais 
pas où j’ai failli plus d’une fois me rompre le cou. 

— On dirait, mon garçon, demanda Fortin à son 
fils, que tu as à me parler? 

Jules fit un signe affirmatif. 

— En ce cas, père Antoine, au revoir... Et quand 
vous passerez par ici, n’oubliez pas de solder vos ar- 
rérages échus. 

— Au diable les arrérages ! répliqua le paysan avec 
humeur; je voulais dire, monsieur le maire... voyons, 
vous m’avancerez bien... tenez... soixante, rien que 
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soixante pistoles, et je mettrai l’enchère sur le pré de 
Simon-Pierre. 

— Pas un sou... bonjour. 

— Eh bien, cinquante alors? 

M. Fortin n’en entendit pas davantage; il avait 
poussé peu à peu le solliciteur vers la porte, et, quand 
Antoine l’eut dépassée, il la referma bruyamment sur 
lui. 

Alors il revint vers Jules, qui s’était assis tout 
pensif. 

— Ce vieux brocanteur de terres est insupportable, 
dit-il en riant; ah ça ! qu’as-tu donc? Tu parais tout 
drôle, ce matin ! 

— Mon père, répliqua Jules avec tristesse, je me 
vois à mon grand déplaisir, dans l’obligation de re- 
venir sur un sujet qui, je le sais, vous est désagréable; 
mais il s’agit des plus chers intérêts de mon cœur et 
vous me pardonnerez mon insistance, je l’espère. 

En même temps, sans laisser deviner d’où il tenait 
ses renseignements, il exposa qu’il avait des motifs 
de croire son père complice des poursuites exercées 
contre le comte de Ligneul et le conjura d’y mettre 
fin. 

— Si l’accident dont on parle est vrai, continua- 
t-il avec chaleur , cette active procédure contre 
un homme blessé, incapable de se défendre, de- 
viendra tout à fait odieuse et cruelle. Mon père, 
avez-vous vraiment résolu la ruine de cette famille ? 
Les offenses dont nous avons à nous plaindre et que, 
pour ma part, je pardonne aisément, méritent-elles 
une s! dure punition? D’ailleurs, que nous a fait cette 
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bonne vieille clianoinesse, doat les jours sont comptés? 
que vous a fait cette belle et inuocenle tille, made- 
moiselle Clotilde, que ma mère aimait tant? Ces 
deux pauvres femmes soutfriroul néanmoins plus que 
le comte lui-même de votre implacable vengeance... 
Oh ! renoncez-y, je vous en conjure, renoncez-y par 
amitié pour moi ! 

Fortin resta un moment déconcerté. 

— On t’a monté la tête, mon garçon, reprit-il 
entin; et tu as vu quelqu’un de celte famille, il n’y a 
pas longtemps. 

— Mon père, je vous assure... 

— Je ne l’interroge pas; tu es assez grand pour 
n’avoir plus à rendre compte de les actions... Quoi 
(|u’il en soit, on l’a trompé en t’affirmant que je pou- 
vais quelque chose dans cette affaire. 

— Tout le monde assure pourtant que Noblat n'est 
pour vous qu’un prête-nom. 

— Tout le monde est dans l’erreur; Noblat agit 
jiour son compte... Et puis, à (piel titre intervieudrais- 
je en faveur de M. de Ligneiil? Es-tu certain qu’il 
accepterait mon intervention et mes services? 

— Vous êtes si habile en affaires ! Vous trouverez 
certainement le moyen... Une somme de vingt mille 
francs, dit-on, suffirait pour arrêter les poursuites. .. 

— Qui recommenceraient le lendemain au nom d’un 
autre créancier... D’ailleurs, je n’ai pas cette somme 
en ce moment. 

— Vous ne l’avez pas? répliiiua Jules eu regardant 
son père, puis un grand coffre de fer ipii se trouvait 
dans un coin du bureau. 
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— Non, je ne l’ai pas. 

11 y eut un intervalle de silence. 

— Allons! dit enfin Jules en se levant, il faut que 
je trouve ces vingt mille francs d’une autre manière. 

— Tu ne les trouveras pas. 

— Nous verrons bien. 

— Veux-tu me faire entendre que tu es majeur et 
que je té dois compte depuis longtemps du bien de ta 
mère? 

— Je ne demande aucun compte; vous pourvoyez 
généreusement à mes besoins et cela me suffit... 
Mais j’aimerais mieux mourir que de ne pas employer 
tous mes efforts... 

— On t’a ensorcelé, sur ma parole! reprit le vieux 
Fortin en frappant du pied; eh bien, fou que tu es, 
quand même tu réussirais à te procurer cette somme, 
à quoi te servirait-elle? Noblat refuserait de recevoir 
un payement dé ta main. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que je le lui défendrais. 

— Vous reconnaissez donc que vous avez tout pou- 
voir .sur le créancier de M. de Ligneul et qu’il ne 
saurait rien vous refuser? 

Fortin sé mordit les lèvres, et la conversation tpmba 
encore. Il reprit d'un ton radouci, après une pause : 

— Voyons! grand enfant, soisraisonnable... Tiens, 
je vais te montrer le fond de mes projets, plus que 
cela ii’est sage, peut-être... Ton M. de Ligneul est 
ruiné, radicalement ruiné, qu’il en convienne ou non. 
Alors, pourquoi retarder une catastrophe inévitable? 
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Pourquoi ce qui doit arriver demain n’arriverait-il pas 
aujourd’hui? 

— Vous du moins, mon père, vous n’auriez pas 
contribué à la chute d’une famille autrefois amie de 
la nôtre. 

— Phrases que tout cela, mon garçon ! Ce serait 
duperie à nous de ne pas profiter de certaines circons- 
tances avantageuses... Supposons que, par suite 
d’événements auxquels personne ne peut rien, le do- 
maine de la Motte-Blanche soit prochainement mis en 
vente, supposons que je l’achète... à un prix rai- 
sonnable... et qu’ après avoir fait convenablement 
réparer le château qui tombe en ruines, toi et moi 
nous allions nous y installer... Ne crois-tu pas 
que nous serions alors eu situation excellente pour 
recevoir tous les grands personnages qui peuvent 
t’être utiles ; le .sous-préfet, le préfet lui-même et les 
députés du département?... Hein! mon Jules, tu 
n’avais pas pensé à cela! 

— Quoi! mon père, vous n’avez pas vingt mille 
francs pour désintéresser Noblat et vous parlez d’a- 
cheter la Motte-Blanche, qui ne se vendra pas moins 
d’un demi-million? 

— Bon! il faudra sans doute en rabattre... et 
quant au payement, on a du temps devant soi, on 
réalisera des valeurs de portefeuille... Mais puisque 
tu n’es pas convaincu encore , j’irai plus loin , je 
te ferai toucher du doigt ta propre sottise. 

Le bonhomme cligna des yeux, s’agita sur son 
siège et reprit enfin en baissant le ton : 

— Vois-tu, mon garçon, dans l’état actuel des 
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choses, tu ne dois pas songer à épouser la petite que 
lu dis aimer ; d’abord parce que je m’y oppose éner- 
giquement, ensuite parce ipie M. de Ligneul se laisse- 
rait couper en morceaux avant de consentir à ce qu’il 
appelle « une mésalliance». Mais supposons encore 
(car il s’agit toujours d’éventualités irréalisables peut- 
être), supposons, dis-je, que moi par faiblesse, par 
lassitude, ou enfin par affection pour toi, je consente 
un jour à te laisser accomplir cet absurde mariage ; 
crois-tu qu’alors cet orgueilleux M. de Ligneul, dé- 
possédé de son domaine, réduit peut-être à la mi.sêre, 
pourra ne pas accepter avec un véritable jtlaisir un 
arrangement qui rendra à sa fille unique et à ses des- 
cendants l’héritage de sa famille?... Songe à cela, 
étourdi; et tu sentiras combien, pour la part, tu au- 
rais tort de te mettre en travers des événements. 

Jules réfléchissait. 

— Mon père, reprit-il, j’entrevois enfin vers quel 
but vous tendez, et il ne m’appartient pas de recher- 
cher si, à votre insu peut-être, vous ne conservez pas 
(juelque arrière-pensée... Seulement, ajoiua-t-il avec 
chaleur, je peux affirmer dès à présent que plusieurs 
de vos prévisions ne se réaliseront pas. Vous n’avez 
pas assez tenu compte du caractère de M. de Ligneul; 
c’est un homme à esprit étroit, entiché des préjugés 
d’un autre âge; mais il est resté gentilhomme, il ai- 
mera mieux mourir de misère que de faire de sa fille 
le prix de votre habileté. Et quand même, cédant à des 
considérations personnelles, il serait capable d’entrer 
dans vos idées, j’aflirme, d’une manière plus positive 
encore, que mademoiselle de Ligneul, si noble et si 
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fière, ne consentira jamais à un arrangement de cette 
nature. Dès qu’elle se verrait l’objet de pareilles ma- 
nœuvres, l’indignation l’emporterait sur tout autre 
sentiment; l’estime et l’affection que je lui inspire 
peut-être se cliangeraient en mépris et en haine •, elle 
préférerait, j’en suis sûr, s’enfermer avec sa tante 
dans un couvent de l’ordre le plus austère, que de 
devoir la richesse à de semblables moyens. 

Tout en parlant, Jules se promenait d’un pas sac- 
cadé dans la salle. 

— Ta, ta, ta! répli((ua le vieux Fortin avec un sou- 
rire dédaigneux, je te croyais plus fort, mon garçon. 
Tu es docteur en droit, mais les calembredaines sen- 
timentales l’occupent plus que les bonnes choses du 
code civil et du code de procédure. Tu n’as pas encore 
considéré la vie sous son côté réel, lu te crées des 
fbimères à plaisir... Mais, à quoi sert une discussion 
sur des circonstances qui ne se présenteront peut-être 
jamais? Laissons marcher les événements, puisque 
ni toi ni moi n’y pouvons rien. 

Jules sentait , en effet, combien ses instances se- 
raient impuissantes contre une volonté bien arrêtée ; 
cependant il allait insister quand, par la fenêtre en- 
tr’ouverte, il aperçut le docteur Tournier qui semblait 
revenir du château. Impatient d’avoir des nouvelles, 
ilapi)èlale médecin, et le vieux Fortin ayant demandé 
ce qu’il y avait de vrai dans l’iiistoiredu comte, Tour- 
nier raconta ce qu’il savait. 

— El comment va le malade, docteur? demanda 
Jules à son tour avec intérêt. 

— Mais assez bien ; tous les grains de plomb ont 
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été extraits, et quoique deux ou trois soient mal pla- 
cés, la guérison marchera vite sans doute. Il s’agit 
surtout d’obtenir que M, de Ligneul se tienne tran- 
quille jusqu’à nouvel ordre; mais le digne monsieur 
est un véritable salpêtre, et la pensée que la chasse 
va s’ouvrir sans qu’il y prenne part lui met la fièvre 
dans le sang. 

— Ah ça! reprit Fortin père, ne songe-t-il pas à 
déposer une plainte? Je n’ai pas encore été avisé de 
l’événement dans la forme légale. 

— Et je crois, mon cher Fortin, répliqua le doc- 
teur, que vous ne serez pas avisé du tout. M. de 
Ligneul a chargé ses gardes de commencer une en- 
quête, et il prétend que des gardes-chasse sachant 
leur métier sont plus compétents en pareille affaire 
que tous les magistrats du monde. D’ailleurs, ce ma- 
* lin, sa sœur et sa fille, qui le soignent avec un dé- 
vouement à toute épreuve, l’ont prié de n’exercer 
aucune poursuite contre le malfaiteur inconnu qui a 
si odieusement attenté à ses jours. M. de Ligneul y a 
consenti, car il éprouve une horreur profonde pour 
les formalités, déplacements, dépositions, interro- 
g.atoires auxquels il serait obligé si la justice mettait 
le nez dans cette affaire; et sans doute aussi il compte 
bien se faire justice à lui-même dans l’occasion. 

— Voilà ce qui n’est plus permis sous le régime 
actuel, dit Fortin d’un air piqué; et si M. de Ligneul 
ne croit pas le maire de celle commune en état de 
conduire une pareille enquête, il serait facile de man- 
der de la ville... Enfin je préviendrai qui de droit et 
je dégagerai ma responsabilité. 
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Après quelques autres propos sans intérêt pour le 
lecteur, le médecin se retira. 

Jules Fortin était rêveur. Certains détails donnés 
par le docteur avaient produit une vive impression 
sur son esprit. 

— Elle me croit capable d’avoir attenté à la vie 
de son père, murmurait-il, et elle a voulu me mettre 
à l’abri des poursuites; mais elle doit me mépriser et 
me baïr... Mon Dieu! comment la détromper? 

On appela le fils et le père pour déjeuner; pendant 
le repas, Jules se montra taciturne et mélancolique. 

— De quelle manière vas-tu employer ta journée, 
mon garçon ? demanda Fortin quand on se leva de 
table. 

— Avec votre permission , j’irai faire visite a 
M. I^ouis, l’habitant de la Folie-Saint-Firmin. J’ai 
précisément un excellent prétexte pour me présenter * 
chez lui; je lui annoncerai qu’à votre sollicitation, 
Antoine lui accorde le droit de chasser sur ses do- 
maines... Quanta vous, mon père, je vous supplie de/ 
ne pas oublier mes vœux ardents au sujet de M. de 
Ligiieul, car si de nouvelles rigueurs étaient exercées 
contre lui, vous me pousseriez à des extrémités que 
nous aurions à regretter l’un et l’autre. 

Et il sortit. Après son départ. Fortin réfléchit long- 
temps, la tête appuyée dans ses mains : 

— Que faire? disait-il; Jules, malgré son affection 
pour moi, ne manque pas de fermeté, et il lui serait 
très-facile de se procurer vingt mille francs... Cepen- 
dant, renoncera un projet si ingénieux, si habilement 
combiné!... Bah! amusons-le par des promesses, 
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afin de gagner du temps... Je vais écrire à Noblat 
d’agir vite et en .secret... Si fin que soit mon fils, je 
suis plus fin encore, et il faudra bien qu’il s’incline 
devant les faits accomplis ! 
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Le soir du même jour, à l’heure où les dernières 
lueurs crépusculaires allaient s’éteindre, le garde Au- 
binet, son fusil sous le bras et sa pipe à la bouche, 
sortait du village, comme pour faire sa tournée habi- 
tuelle sur les terres confiées à sa surveillance. La 
soirée était belle et sereine. On entendait au loin le 
coassement des grenouilles dans le marais, les chants 
du grillon qui battait la cymbale au bord de son trou, 
les cris argentins de la chauve-souris qui fouettait 
l’air de ses longues ailes dentelées. En revanche, tous 
les bruits humains avaient cessé, et sauf quelques 
lumières qui brillaient du coté de Fontenay, le pays 
semblait désert ou endormi. 

Cependant le garde, à mesure qu’il avançait, re- 
doublait de précautions. Il se glissait le long des haies, 
s’arrêtant parfois pour écouter. L’étincelle de sa pipe 
eût pu le trahir au milieu des ténèbres; mais il comp- 
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t:iit peut-être qu’on la confondrait de loin avec les 
vers-luisants qui , de toutes parts, allumaient leurs 
petites lanternes d’amour. Du reste, il ne suivait pas 
les cliemins frayés, mais il allait h travers chanijis, 
malgré robscurilé, dans un pays dont toutes les on- 
dulations, toutes les sinuosités lui étaient familières. 

Ayant parcouru ainsi la campagne découverte qui 
s’étendait entre le village et des bois assez considé- 
rables pour former une véritable forêt, il atteignit 
une sorte de plaine stérile, hérissée de genêts et d’a- 
joncs épineux. La lisière de la forêt se des.sinait 
comme une ligne noire sur le ciel, et tous les objets 
se confondaient dans une sombre uniformité. Néan- 
moins l’œil attentif du garde finit par distinguer, sur 
cette espèce de mur de feuillage, une lueur terne et 
immobile, qui semblait provenir d’une habitation. 

Aubinet se dirigea vers cette lumière, non pas en 
droite ligne, mais en louvoyant et en fai.sant des 
haltes de jilus en plus fréquentes. Enfin, bien assuré 
que personne n’était à portée de l’espionner, il .s’ap- 
procha rapidement de l’habitation. 

C’était une maisonnette d’aspect misérable, et si 
basse qu’on pouvait atteindre avec la main son toit 
de chaume pourri. \ moitié cachée par de grands 
arbres, dont les branches feuillues surplombaient au- 
dessus du seuil, elle avait pour unique dépendance 
une espèce de hangar qui semblait destiné à contenir 
du charbon. On ne voyait sur la façade qu’une porte, 
soigneusement close en ce moment, et une étroite 
fcnêti'e, ou plutôt une lucarne, d’où .s’échappait le 
rayon de lumière qui avait guidé le garde. 
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Malgré les minutieuses précautions d’Aubinet, sa 
présence ne tarda pas à être éventée. Quand il fut à 
quelques pas de la maison, un gros chien, sorti on ne 
sait d’où, s’élança brusquement sur lui. La bête, 
quoiqu’elle ne fit entendre aucun aboiement, parais- 
sait d’abord très-disposée à dévorer le visiteur. Mais 
à peine l’eut-elle flairé, qu’elle s’apaisa, et au lieu de 
mordre, elle vint se frotter amicalement contre ses 
jambes. 

Le garde la flatta doucement avec la main. 

— Ah ! tu m’as reconnu, Noirot, dit-il à voix basse; 
eh bien ! puisque tu es là, sans doute je vais trouver 
ton maître'. 

S’étant mis ainsi en bons termes avec le gardien 
du logis, Aubinet s’avança vers la fenêtre, afin d’ins- 
pecter, avant d’entrer, l’intérieur de la maison. Par 
malheur, la vitre était tellement sale, tellement in- 
crustée de poussière, qu’elle ne laissait rien distin- 
guer. Force fut donc au garde de venir frapper à la 
porte. 

Au bruit qu’il fit, une vive agitation eut lieu dans 
la cabane. On entendit un tabouret se renverser, une 
ombre glissa devant la lumière. Cependant on ne ré- 
pondit pas; ce fut seulement au bout de quelques 
minutes qu’une voix chevrotante demanda : 

— Qui est là ? que me veut-on ? 

Aubinet se nomma, et, après quelques hésitations, 
la porte s’ouvrit enfin devant lui. 

Il entra dans une espèce de taudis, dont la vue 
inspirait autant de dégoût que de pitié. Deux lits, qui 
en faisaient le principal ornement, n’étaient qu’un 
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assemblage de bois vermoulu, de paille et de haillons. 
Le reste du mobilier conî^islait en (iiiehiues tabourets 
et une table boiteuse, sur laipielle on voyait les pau- 
vres apprêts d’un souper et. une fumeuse chandelle 
fichée dans un bougeoir de fer-blauc. Tout cela-était 
saupoudré d’une couche de charbon, car le proprié- 
taire de la cabane, outre plusieurs autres industries 
moins avouables, exerçait la profession de charbon- 
nier.’ 

.. Cependant la' maison semblait, pour le quart 
^ d’heure, n’avoir d’autre habitant que la personne (pn 
venait d’ouvrir, affreuse vieille, vêtue de guenilles 
insuffisantes, dont le visage ridé paraissait tout sil- 
lonné de lignes noires. Ses yeux éraillés avaient une 
expressfon de stupidité hargneuse. Elle était tête 
nue, et sur son crâne chauve de rares mèches de 
cheveux gris se dressaient comme les serpents des 
Euménides. 

Aubinct devait être brave pour ne pas reculer 
d’effroi; au contraire, il prit un air doucereux en 
disant ; 

— Bonsoir, mère Legoux... Pardon si je vous dé- 
range... 4’espérais trouver ici votae fils. 

La vieille demeurait debout comme pour lui barrer 
le passage. 

— Mon fils, répliqua-l-elle avec embarras, vous 
savez bien, monsieur Aubinet, qu’il est allé en Beauce 
faire la moisson, et je ne l’attends guère avant deux 
ou trois jours. 

— Vraiment, reprit le garde en cherchant de l’œil 
un siège qu’on ne songeait pas à lui offrir, je croyais 

7 


Digitized by Google 



LK DKMON I»K LA CHASSE 


H U 

tous les aoûterons rentrés depuis une semaine... Et 
puis voilà la chasse qui s’ouvre demain, mère Legoux, 
et Grain-de-Sel n’est pas homme à rester oisif, quand 
le gibier pourra circuler et se vendre. » 

Tout en parlant, il s’était laissé tomber sur un es- 
cabeau. 1/embarras de la vieille redoubla : 

— C’est que, reprit-elle en se posant tantôt sur un 
pied tantôt sur l’autre, j’allais me coucher, monsieur 
le garde. 

— Bah ! rien ne presse; seriez-vous fatiguée, mèfip 
Legoux, d’être allée aujourd’hui ramasser un fagot 
dans le bois? C’est défendu, et tâchez que je ne vous 
y prenne pas, car je pourrais être obligé de verbali- 
ser... Mais tenez, il n'y a }>as besoin de faire des ca- 
chotteries avec moi... Grain-de-Sel est ici et il faut 
que je lui parle. 

— Qui vous l’a dit ? demanda la vieille tout elfarée. 

— Ce n’est pas bien malin à deviner... J’ai trouvé 
Noirot à la porte, et quand on rencontre le chien, on 
peut être sûr que le maitrc n’est ])as loin... Ensuite je 
vois ici le couvert mis et vous avez une chandelle al- 
lumée; est-ce donc pour vous, incre Legoux, que 
vous mettriez le couvert et (pie vous allumeriez une 
chandelle? Enfin, s’il faut le dire, on a eu des nou- 
velles de Grain-dc-Sel à la Motte-Blanche, pas plus 
tard que la nuit dernière, et de fichues nouvelles 
encore... Je désire donc parler à votre fils, dans son 
propre intérêt. 

— Ce n’est toujours pas moi qui vous ai rien dit, 
reprit la mère Legoux avec anxiété; et s’il veut me 
battre encore, vous pourrez affirmer... 


Digitized by Cc 



LA MAISON 1»U LlIAlir.ONNIEIl 


iil 


— Allons! on ne te battra j)as, vieille folle ! reprit 
une voix rude derrière elle; et puisque M. Aubinel 
vient me voir, tâche de nous laisser en paix. 

Un liomnie qui, jusqu’à ce moment, s’était tenu 
caché dans la ruelle du lit, apparut tout à coup et 
s’ap{»rocha de la lumière. La mère Legoux recula, * 
comme si elle craignait quelque geste brutal, mais 
elle se tut et se dissimula si bien qu’on ne la revit pas 
du reste de la soirée. 

Jean Legoux, dit Grain-de-Sel, journalier, char- 
bonnier, et surtout braconnier audacieux, -était une 
es|)èce de nain, à grosse tête diflorme, aux longs bras 
qui pendaient presque jusque à terre. Malgré cette 
exiguïté de taille, d’où lui venait son surnom, l’e.x- 
pre.ssion méchante de sa figure barbue, l’astuce de ses 
yeux gris et enfoncés, inspiraient l’elfroi. 11 était vêtu 
d’une blouse en lambeaux; et un chapeau de feutre 
gris tout tailladé jetait de l’ombre sur ses traits fa- 
rouches. Il marchait avec peine, comme si quelque 
.souffrance secrète c'ût ralenti ses mouvements. 

— Ah ! te voici, Legoux? dit le garde en souriant; 
je savais bien, moi, que tu étais de retour! Ce serait 
mal de sc métier de ses amis. 

— Je ne me méfie pas de vous, monsieur Auhinet, 
répliqua Grain-de-Sol avec rudesse; entre vous et moi 
il ne jieut y avoir de tricherie... La preuve c’est que 
je vous attendais ce soir. 

— Tu m’attendais ? 

Grain-de-Sel voulut apporter un escabeau, mais 
quand il se baissa, la .souffrance lui arracha un faible 
cri. 
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— Qu’as-lu donc ? demanda Aubinet ; aurais-tu 

reçu un mauvais coup ? ■ 

— Bah! rien... des « douleurs » qu’on attrape 
quand on est toute la nuit à l’afTiU dans la rosée. 

Mais le garde ne fut pas dupe de cette explication et 
examina altenlivement le braconnier, qui venait de 
s’asseoir en face de lui. 

— Jean, dit-il avec son sourire malin, encore une 
fois, pourquoi ruser avec un ami ?... Je sais .où tu étais 
la nuit dernière, et, pour sûr, tu n’as pas fait de 
bonne besogne. 

— Tonnerre! quand cela serait? Faut-il donc se | 
laisser massacrer par les bourgeois? Eh bien ! oui, j’ai v 
reçu un atout et j’en ai rendu un autre... Voilà... An 
diable ceux qui ne sont pas contents ! 

— Tu as reçu un atout? demanda le garde avec 
inquiétude. 

— Une misère... quelques grains de huit entreies 
deux épaules... Ma mère a lavé’ ça avec de l’eau et ça 
passera ; mais en attendant ça me pique en diable... 

Votre fiéron de comte a reçu de même la monnaie de 
sa pièce, monsieur Aubinet; vous l’a-t-on dit ? 

— Bah ! il n’en mourra pas non plus; ça l’empê- 
chera seulement de courir pendant les premiers jours 
de la chasse, et les choses n’en'iront pas plus mal 
pour nous... Mais pourquoi, Jean, ne m’as-tu pas 
prévenu de ton retour? Pourquoi surtout t’es-tu aven- 
turé dans le parc sans me donner le mot? 

— Histoire de tuer un chevreuil à l’affût, et si je 
vous avais consulté, c’eût été des raisons à n’en plus 
finir. 
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— Dis plutôt, Jean, que tu voulais avoir le chevreuil 
pour toi seul, et sans partager le profit avec moi, 
selon nos conventions... Aussi, voilà ce qu’il résulte 
de se conduire si mal ! Les cartes sont brouillées en 
diable maintenant. 

— Est- ce qu’on me soupçonnerait d’avoir fait le 
coup? Est-ce que M. de Ligneul aurait averti la 
justice ? 

Aubinet ne répondit pas d’abord et .sembla vouloir 
prolonger l’angoisse de son associé. 

— Non, reprit-il enfin ; tu es plus heureux que tu 
ne mérites. On te croit absent et on attribue cette 
sottise à quelque maraudeur étranger. De plus, M. le 
comte n’a pas voulu porter plainte et c’est heureux, 
car on ne sait jamais ce qu’il adviendra quand la 
justice s’en mêle. 

— A la bonne heure, dit Grain-de-Sel, qui parut 
délivré d’un grand poids ; le fait est que si la gendar- 
merie s’était mise à mes trousses, je n’aurais pas été 
blanc, avec une épaule en capilotade... Il y a des 
moments où ça m’élance, ça m’élance!... Et pour- 
tant, le travail commande, il faut que j’aille « dehors » 
cette nuit, avec deux ou trois bons garçons. 

— Tu attends quelqu’un? dit le garde avec préci- 
pitation en se levant; en ce cas, je pars... Je ne veux, 
tu le sais, avoir affaire qu’à toi, et personne ne doit 
me voir ici. 

— Bon, les camarades viendront seulement dans 
deux ou trois heures... Nous avons tout le temps de 
causer et de boire un coup... Rasseyez-vous; rien ne 
presse. 
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Le garde reprit sa place, tandis que Jean Legoux 
allait chercher dans l’armoire une bouteille à moitié 
pleine d’eau-de-vic. 

— Comme ca, monsieur Auhinet, reprit le bracon- 
nier après qu'ils eurent trin([iié, on ne [>arle pas de 
moi, là-bas, à la Motte-Blanche, pour l’histoire de la 
nuit dernière?... (’’est tant mieux; mais si l’on m’a- 
vait tarabuste, j’avais garde à carreau, voyez-vous, 
et peut-être de plus huppés que moi se seraient-ils 
trouvés dans le pétrin en ma compagnie. 

— Où veux-tu en venir, Jean? A la vérité, il va 
dans tout ceci 'bien des choses qui ne paraissent pas 
claires. M’est avis, par exemple, que tu n’étais pas 
seul. Bihoreau et moi, nous avons relevé ce malin 
plus d’une trace dans le parc. A un endroit où il y 
avait un beau « revoir, » nous avons découvert une 
grosse empreinte que j’aurais reconnue de trois lieues 
pour celle de tes souliers ferrés; et puis, un peu plus 
loin , une empreinte fine et coquette, avec un haut 
talon comme en ont les bottes des messieurs de la 
ville... 

Grain-de-Sel sourit et frotta l’une contre l’autre 
scs deux mains velues. 

— Et qu’a pensé votre patron de tout cela? de^ 
manda-t-il. 

— Le patron e.st dans son lit à soigner ses jambes 
et à jurer contre le farceur qui l’a si maltraité; il 
ignore encore ces détails, et j’ai persuadé à Bihoreau 
que les grosses traces étaient les miennes... Buis j’ai 
pris soin de les efl’acer partout. 

— Merci bien, monsieur Aubinel ; c’est une excel- 
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lente précaution... Mais les bottes iines, hein! que 
dites-vous (les bottes linos? 

— Ma foi! elles nie trottent dans la cervelle... Al- 
lons! tu ris? Je parie (jtie tu sais quei(|iie chose ! 

— Ce serait bien possible... Tenez, je ne veu.\ pas 
vous faire languir, et je vais vous conter rondement 
l’allaire. 

« Donc, il est bien vrai que je suis arrivé dans le 
pays il y a plusieurs jours, sans dire gare et avec l’in- 
tention de rafler le gibier avant l’ouverture de la 
chasse. La nuit dernière, je m’étais coulé dans le parc 
de la Molte-Blanclie pourtuer un chevreuil à l'aUïit... 
Si vous m’aviez rencontré, nous nous serions enten- 
dus, comme toujours, et les autres ne me font pas 
peur... Je venais de me poster derrière une cépée 
pour viser un joli brocard en train de paitre , 
quand j’ai entendu un remue-ménage au milieu du 
taillis; on eût dit que tous les chevreuils de l’univers 
se battaient de ce côté. Je n’ai pas bougé, comme 
vous pouvez croire, et j’ai vu un homme qui en jiour- 
suivait un autre: mais cet autre filait, filait... une 
balle n’aurait pu aller plus vile, quoi! Ils se sont 
bousculés un moment, et je continuais de faire le 
mort. Mais ne voilà-t-il pas que le particulier qui se 
sauvait a eu l’idée de se cacher aussi dans les brous- 
sailles, à dix pas de moi! Je le donnais à tous les dia- 
bles, quand l’adver.saire, que j’avais très-bien reconnu 
pour M. de Ligneul, se met à battre les biii.ssons et 
fait lever... qui? non pas son liomme, mais votre ser- 
viteur, qui, tout penaud, se voit obligé de prendre 
chasse et de détaler au plus vite. 
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— Vrai, mon pauvre Grain-de-Sel, c’est avoir du 
giiignon ! dit le garde efi riant. 

— Le reste se devine. Le comte, ennuyé de me 
poursuivre inutilement, m’a envoyé de son plomb; 
moi, je lui ai criblé les jambes à mon tour, puis je me 
suis esquivé au plus vite, et j’ai fait une trouée du 
côté du Chêne-Roi. 

— Mais l’autre... l’autre, qu’est-il devenu? 

— Ab! voilà... Il a disparu dans le fourré devant 
la vieille tour qui dépend de la Folie-Saint-Firmin. 

— En efl'et. Bihoreau et moi nous avons trouvé 
dans cette partie du parc la preuve qu’on s’y est cha- 
maillé de la bonne manière. Les herbes étaient écra- 
sées, les branches brisées. Mais voyons, Jean, ne fais 
pas le discret... tu as l'air de connaître le paroissien 
qui jouait au.v barres av^ec monsieur le comte? 

— Eh bien, oui, je le connais, car je l’ai vu par- 
faitement quand il s’enfuyait au clair de la lune. 

— Et c’était... 

— C’était M. Jules Fortin, le fils au maire de Fon- 
tenay. 

Le garde fut tellement stupéfait de cette révélation 
qu’il resta un moment sans parler. 

— Pas possible! reprit-il enfin; pourquoi M. Jules 
Fortin serait-il venu dans le parc au milieu de la 
nuit? 

— Hum! répliqua le braconnier d’un air moqueur 
en secouant sa grosse tête, il en voulait sans doute 
comme moi au gibier de ton patron... Mais pendant que 
je guettais les brocards, lui sans doute reluquait 
(iuel([ue jolie chevrette blanche... 
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— Bon! j’y suis, s’écria Aubinet en se frappant le 
front: fichtre! l’ami Graiu-de-Sel, voilà une fière 
découverte! Je comprends maintenant pourquoi les 
damis ont tant prié M. le comte de ne pas appeler la 
justice... Mais tu avais raison, Jean, tout cela pourra 
servir. 

— Je crois bien que ça servira !... Ah ça! Aubinet, 
n’allez-vous pas profiter de l’occasion pour tirer de 
fargent à... vous savez... la chevrette blanche? En ce 
cas, part à deux ! comme à l’ordinaire. 

Le garde fit la grimace. 

— Pas moyen, mon garçon, répliqua-t-il; dans 
cette maison- là, vois- tu, on ne tirerait pas jilus 
d’argent de la chevrette que du brocard... C’est la 
débine partout, et on doit s’attendre à une prochaine 
débâcle de ce côté. 

— Mais Jules” Fortin est riche, lui, et l’on pour- 
rait... 

» — Ne pensons pas à cela pour le moment, Grain- 
de-Sel ; attendons et voyons venir, c’est le plus sage. .. 
Tu n’as plus à t’inquiéter des suites de ton escapade; 
si l’on essayait de te malmener, nous mêlerions tant 
de grandes gens à l’afl’aire que l’on se hâterait de 
l’étouffer. Ne songe donc qu’à te guérir au plus vite. 
Selon toute apparence, M. le comte ne pourra sortir 
'avant huit jours, et d’ici là, si tu sais t’y prendre, tu 
rafleras, comme tu dis, assez de gibier pour nous 
mettre à l'ai.se l’un et l’autre. Le gibier est si commun 
chez nous que ta rafle passera inaperçue... Et d’ail- 
leurs, je me charge de dire ce qu’il faudra. 

— Ma blessure ne mérite pas qu’on parle d’elle. 
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monsieur Aiibinet, répliqua le braconnier d’un ton 
fanfaron ; depuis que j’ai bu quelques coups d’eau- 
de-vie, je ne la sens plus... Aussi, cette nuit même, 
vais-je me mettre à la besogne avec Taillefer et 
l’oulinet. Nous traînerons dans les bons endroits ce 
grand filet qu’on appelle « drap de mort », et je vous 
garantis qu’avant le jour nous aurons ramassé une 
centaine de perdreaux. Avec ça, les collets et les 
bourses vont produire à foison des lièvres et des 
la[)ins... Demain soir, (]uand Jacquet, le marchand 
de volailles, passera avec sa charrette, nous la lui 
remplirons, à moins que le comte, qui vend aussi son 
gibier à Jacquet, n’ait pas laissé de place... Ah! si 
j’avais pu tuer un chevreuil la nuil dernière! Mais la 
chance n’y est pas. 

— Laisse les chevreuils tranquilles, répliqua le 
garde en se levant et en avalant un dernier coup 
d’eau-de-vie. Ah ça! Jean, il est bien entendu,^ 
n’esl-ce pas, que. ni Taillefer, ni Poulinet,' ni Je 
marchand de gibier, ni personne ne sait qué nous 
faisons des affaires ensemble? J’ai confiance en toi? 
mais non dans tes camarades. Et si je les prends en . 
faute, je serai obligé de verbaliser contre eux, je t’ai 
averti déjà. 

— C’est bon, c'est bon, monsieur Aubiuet; vous 
savez à merveille tirer les’ marrons du feu avec k 
grillé des autres... Enfin, puisque notre convention 
tient toujours, vous aurez votre part... Seulement, 
veillez à marcher droit de votre côté! S’il m’arrivait 
malheur, n’espérez pas tirer facilement votre épingle 
du jeu. Il vaut mieux m’avoir pour ami que pour ennemi ! 
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Tout en parlant, le nain se liaussait sur la pointe 
de ses grands pieds, et sa figure ignoble avait pris 
une expression menaçante. Aubinel s’empressa de 
protester avec, son accent le [dus doucereux contre de 
pareils soupçons; son « cher ami » Jean Legoux 
pouvait-il douter de son dévouement? Ne s’étaient- 
ils pas donné mutuellement des preuves de conliance? 
•Il fit si bien que Grain-de-Sel lui dit d’un ton moins 
acerbe : 

— A la bonne heure... Une chose me rassure, c’.est 
• que vous avez autant besoin de moi que j’ai besoin de 
vous. Ou ne ramasse guère d’argent au service de 
M. de Ligneul, et pourtant il vous en faut beaucoup... 
Il y a une certaine personne, là-bas, au bourg de 
Viviers, qui vous coûte gros et qui demande tou- 
jours! 

— Tais-toi, petit, ne parle pas de cela, dit le 
garde avec inquiétude; ([ui diable a'jui t’apprendre... 
Pas un mot ou tu me ferais renvoyer!... Eh bien, de 
quel côté traîneras-tu le « drap de mort » cette nuit 
avec tes camarades ? 

— Dans les fonds de la Lande- Rouge; toutes 
les compagnies de perdreaux du pays vont se cou- 
cher là. 

■ — Bien, je m’arrangerai pour amener les autres 
gardes du côté opposé. D’ailleurs, on ne fera pas une 
longue tournée la nuit prochaine , car la journée de 
demain sera rude... Songez à profiter de l’occasion, 
et bonne chance!... Ah! peut-être, de mon côté, trou- 
verai-je à peloter quelques faisans, et je les cacherai à 
la [tlace ordinaire, dans le creux du vieux sapin; tu 
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auras soin de les prendre et de les remettre à Jacquet 
pour mon compte particulier. 

— C’est entendu... Si pourtant on s’apercevait de 

notre rafle de cette nuit, comment expliquerez-vous 
la chose ? *' 

— Qui vivra verra. On mettra tout sur le dos des 
bourgeois qui se mêlent de chassoter dans les envi- 
rons, et si l’on a occasion de dresser un procès-verbal^ 
ou deux, le patron sera aux anges... Toi, va de 
l’avant, Grain-de-Sel ; notre partie n’est pas mal 
engagée ! 

En ce moment, un cri d’oiseau de nuit, imité avec 
une rare perfection, se fit entendre dans le bois 
voisin. 

— Qu’est ceci? demanda Aubinet qui ne s’y laissa 
pas prendre. 

— Ce sont les hiboux qui chantent la mort des 
perdreaux, répliqua le braconnier en riant; autre- 
ment dit, ce sont les camarades qui m’appellent pour 
le travail. 

— Ne les fais pas attendre, reprit le garde eu enfon- 
çant sa casquette sur ses yeux et en reprenant son fusil 
qu’il avait déposé dans un coin; surtout ne leur parle 
pas de moi.. . Demain soir nous nous reverrons, après 
le passage de Jacquet, et tu me donneras ma part d’ar- 
gent, car, vois-tu, j’en ai grand besoin... On ne me 
paye pas mes gages au château, et cette personne de 
S'iviers n’est vraiment pas raisonnable... Adieu donc! 
Travaillez ferme, mais soyez prudents ! 

— Et vous, monsieur Aubinet, n’oubliez pas nos 
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conventions... Je tiens ma parole en mal comme en 
bien. 

Les deux amis échangèrent une poignée de main 
assez peu sincère de part et d’autre; puis Aubinet se 
glissa dehors, tandis que le braconnier éteignait la 
lumière et se disposait à aller joindre les camarades 
qui l’attendaient. 


LA VISITE 


F^e lendemain était le jour désigné par l’autorité 
déparlemeiitale pour l’ouverture de la chasse, et le 
temps se montrait exceptionnellement favorable à 
cette fêle des chasseurs. 

Le ciel, couvert de nuages quoique la pluie 'ne 
parût pas à craindre, promettait de modérer les 
ardeurs solaires; la terre humide e^ fraîche devait 
conserver longtemps les senteurs du gibier; les 
pauvres animaux à poil et à plume qui habitaient les 
champs et les bois ne soupçonnaient pas encore la 
méchanceté de l’homme. Tout enfin annonçait une de 
ces journées dont les Nemrod les plus endurcis gardent 
longtemps la mémoire. 

Aussi, dès le matin, les chasseurs de la contrée 
étaient-ils à l’œuvre dans les environs giboyeux de 
Fontenay. Il ne se passait guère de minute (|u’on 
n’entendit retentir au loin soit des coups de feu 
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isolés, soit de ces vives fusillades qui trabissent une 
nombreuse société de tireurs. De ces plaines lia- 
bituellement si calmes, montaient des cris d’appel, 
des sifflets aigus, des aboiements de chien courant, 
et ces bruits divers donnaient à la campagne une ani- 
mation qui ne lui était pas ordinaire. 

Or, il y avait ce jour-là au château de la Motte- 
Blanche, une personne pour laquelle ce tapage était 
le plus douloureux, le plus poignant des supplices; on 
a deviné le comte de Ligneul qui, la partie inférieure 
du corps entourée de compresses, était tristement 
étendu sur un canapé dans sa chambre. 

A chacnne de ces détonations, il recevait comme 
une secousse au cœur et laissait échapper de sourdes 
exclamations qui ressemblaient à des gémissements. 

Toutefois, au milieu de ces épreuves, les distrac- 
tions et les consolations, s’il l’eût voulu, ne lui 
auraient pas maruiué. La bonne chanoinesse avait fait 
transporter auprès de lui la chaise longue qu’elle 
occupait d’habitude, et Clotilde, quoique plus pâle et 
plus triste que jamais, ne quittait pas d’un instant ses 
chers malades. Assise dans une embrasure de fenêtre, 
elle tenait à la main un livre quelle avait pris dans la 
vieille bibliothèque de la maison, et elle n’eût j)as 
mieux demandé que de faire ;i son père une lecture, 

‘comme elle faisait souvent à sa tante. Mais le comte • 

était de ces gens qui, absorbés par la vie matérielle, 
ne lisent jamais quoi que ce .soit, et n’aiment pas 
entendre lire, type beaucoup plus commun qu’on ne 
pen.se, même dans les classes réputées intelligentes 
de la société. Les journaux de toute nuance le lais- 
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saient indifférent. II n’apprenait que par hasard 
les grands événements politiques, il ne s’inquiétait 
jamais des questions qui intéressent nécessairement 
tous les hommes, à quelque degré qu’ils soient de 
l’échelle sociale. Aussi s’enfermait-il dans un cercle 
étroit d’idées égoïstes et, quoiqu’il ne fût pas fon- 
cièrement méchant, il se trouvait dans l’impuissance 
de devenir meilleur et plus éclairé. 

D’ailleurs, en ce moment, il était trop agité pour 
songer à autre chose qu’à l’objet de sa préoccu- 
pation. 

— Encore un ! disait-il chaque fois qu’un coup de 
fusil résonnait dans la campagne ; de quel côté vient 
le bruit, Clotilde? 

— Du côté de l’oseraie, je crois. 

— Les misérables ! ils en veulent à mes faisans... 
Et celui-ci? 

— Du bois Chardin. 

— Bon! ils s’attaquent à mes lièvres à présent... 
Mais ils ne me laisseront rien, ils tueront tout!... On 
me dépouille, on me ruine! 

— Mon père, de grâce, calmez-vous, dit Clotilde 
timidement en remettant en ordre les couvertures qui 
enveloppaient le blessé ; celte agitation vous fait mal 
et peut retarder votre guérison. 

— Voyons, Roger, soyez raisonnable, ajouta la 
comtesse Philippine; le docteur a recommandé le 
repos le plus absolu. 

— Au diable le repos ! répliqua M. de Ligneul avec 
colère; il faut que je reste là impassible quand on 
dévaste mes propriétés, quand on me pille!... Mes 
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blessures ne sont rien... quelques grains de plomb... 
j’en ai reçu bien d’autres en diverses occasions et je 
n’en suis pas mort!... Sur ma parole! j’ai envie de 
m’habiller et de descendre en plaine voir ce qui se 
passe. 

— N’en faites rien, mon père, je vous en sup- 
plie ! 

— Roger, ce serait une imprudence impardon- 
nable. 

Une vive douleur, causée par un mouvement trop 
brusque, contribua plus encore que les instances de 
sa fille et de sa sœur à le détourner de son dessein. 
Toutefois, il retint un cri et ajouta en affectant un 
grand stoïcisme ; 

— Je pourrais me lever si je voulais... Mais les 
femmes sont si ridicules ! J’attendrai donc h demain ; 
mais demain sans faute, ces vagabonds et ces voleurs 
de là-bas sauront de quel bois je me chauffe. 

Clotilde fut dupe de cette jactance, et, voulant 
détourner les idées du comte, en même temps que 
le déterminer à un acte nécessaire, elle lui dit d’un 
ton caressant : 

— Eh bien, mon père, puisque vous vous sentez 
mieux, pourquoi n’écririez-vous pas de nouveau à 
M. Dumont, votre avoué, afin de le presser au sujet 
de cette malheureuse affaire Noblat? Les journées s’é- 
coulent et nous n’avons lieu d’espérer aucun répit à 
présent... Voyons, voulez-vous que je vous apporte 
tout ce qu’il fout pour écrire... là, sur vos genoux? 

— Cette chère enfant a raison, mon frère, dit la 
chanoinesse ; l’affaire est des plus urgentes. 
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Le comte fit la grimace! 

— Qu’on me laisse en paix, dit-il sèchement;, ces 
gens de loi ne vont pas si vite... rien ne presse... 
Nous verrons demain. 

Les deux pauvres femmes échangèrent un regard 
triste et soupirèrent, mais ni l’une ni l’autre n’osa 
insister. 

La matinée se passa ainsi. M, de Ligneul avait le 
teint rouge, lei yeux enflammés, comme s’il était en 
proie à la fièvre. Sa fille et sa sœur n’osaient plus lui 
parler et ne répondaient qu’en tremblant aux ques- 
tions qu’il leur adressait parfois d’une voix sac- 
cadée. 

Vers midi, le garde Aubinet vint rendre compte .h 
son maître, comme il en avait reçu l’ordre, de ce qui 
se faisait dans la plaine. Après avoir déposé son fusil 
derrière la porte, il s’approcha, la casquette à la 
main, et exposa, de son ton le plus humble et le plus 
mielleux, ses observations sur les événements de la 
matinée. 

Son rapport ne fut pas de nature à calmer M. de 
Ligneul. Aubinet savait que, la nuit précédente, une 
prodigieuse quantité de gibier avait été détruite par 
Grain-de-Sel et ses associés; il s’agissait de mascpier 
ce déficit, dont le comte ne pouvait manquer de 
s’apercevoir plus tard, et pour cela, il fallait exagérer 
outre mesure les exploits des chasseurs honnêtes. 
Aussi le garde énuméra-t-il d’un air triste les cen- 
taines de lièvres et de perdreaux qu’il prétendait avoir 
péri en celle circonstance; c’était un massacre gé- 
néral, une véritable extermination. 
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— Il y a siirlout, poursii1vii-il, ce monsieur de la 
Folie-Saiiif-Firmin qui a fait une chasse superbe. Son 
chien est une bête admirable, et son fusil, (]u’il manie 
à merveille, parait être une arme de prix... Aussi, 
fallait voir comme ça tombait! Le petit Jovinet, qui 
lui servait de « ([uenard », a dû retourner deux fois 
à la Folie pour vider le car nier... et la journée n’est 
pas finie. 

Le galant homme, (pie les habitants du voisinage 
appelaient M. Louis, ne se doutait guère qu’on pût 
lui attribuer ces prodigieuses prouesses. En réalité, il 
avait été fort heureux de tuer deux ou trois pièces de 
gibier; après quoi, fatigué^ de cet exercice violent, 
iléfait rentré chez lui pour se livrer à des occupations 
d’une nature plus utile et plus élevée. 

Mais M. de Ligneul n’avait aucune raison de sus- 
pecter les assertions de son garde, et il fit tomber sa 
fureur sur le pacifique Louis. 

— Les autres, passe encore! s’écriait-il; ce sont 
du moins des propriétaires, des... braconniers du 
pays ! Mais cet étranger, cet inconnu, qui chasse 
insolemment sur des terres qui ne lui appartiennent 
pas... Pourquoi ne lui a-t-on pas fait un procès- 
verbal? 

— Eh ! monsieur le comte, tout bonnement parce 
qu’il ne chassait pas chez vous. Il a obtenu une per- 
mission sur les domaines de M. Fortin, sur ceux du 
père Antoine et de plusieurs autres propriétaires ; 
d’ailleurs, il était accompagné de Jérijuie Langlois, qui 
connaît les limites,, et qui lui indiquait où il pouvait 
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aller... Aussi il s’en donnait, il s’en donnait... une 
véritable grêle! 

— Aubinel ! s’écria M. de Ligneul en se démenant 
comme un forcené, arrange-toi pour me débarrasser 
au plus vite de ce monsieur. Emploie les moyens que 
tu voudras, mais dégoûte-le de la fantaisie de courir 
les champs, un fusil sur l’épaule. 11 ne sera peut-être 
pas nécessaire d’en venir aux extrémités avec lui; il 
suffira sans doute de le harceler, de le surveiller d’une 
manière importune, de lui faire continuellement de 
petites avanies... 

— Oh! mon frère, dit la chanoinesse avec un 
accent de reproche, est-ce là parler et agir en gen- 
tilhomme? Le locataire et l’ami de M. de Saint- 
Firmin est un homme distingué, qui mérite d’être 
traité avec quelques égards... D’ailleurs, peu doit 
vous importer qu’il tue du gibier, si ce gibier n’est 
pas le vôtre. 

— Allons donc ! tout le gibier du canton n’est-il 
pas né sur mes terres et n’est-ce pas moi qui le 
nourris?... Mais, pour Dieu, ma sœur, mêlez-vous 
de ce qui vous regarde... Je ne m’inquiète pas, moi, 
de vos choses de roman et de vos idées à l’eau de sen- 
teur... Laissez-moi diriger mes affaires à ma guise. 

Il continua de causer chaleureusement avec Aubinet 
et il lui donnait les instructions les plus sévères, 
quand Clotilde, qui regardait avec distraction dans 
la cour, se rejeta en arrière, en poussant un petit cri 
de surprise et d’effroi. Ce cri, le comte et son garde 
ne l’avaient pas entendu; mais il avait suffi pour 
attirer l’attention de la chanoinesse, qui se leva sur 
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son séant. Elle allait peut-être adresser à sa nièce 
des questions précises, quand elle eut l’explication 
du trouble extraordinaire que témoignait inadeuioi- 
selle de Ligneul. 

On entendit un bruit de pas dans l’escalier; la 
porte de la chambre s’ouvrit tout à coup, et une 
jeune paysanne, remplissant dans la maison les 
fonctions de camériste, annonça d’un air gauche que 
« le fils de M. le maire venait s’informer des nou- 
velles de M. le comte ». 

En même temps la simple fille, ne soupçonnant pas 
qu’on put hésiter à recevoir « le fils de M. le maire », 
s’elfaça pour laisser entrer la personne qu’elle avait 
annoncée; c’était en elfet Jules Fortin. 

Aux termes où en étaient les deux familles, cette 
démarche semblait d’une audace incroyable, et il 
fallait que Jules fût aveuglé par des craintes bien 
vives ou des espérances bien folles pour s’y être 
décidé. Aussi, malgré son habitude du monde, ne 
pouvait-il cacher son embarras, et la manière dont 
on le reçut ne fut pas de nature à lui rendre de 
l’assurance. 

M. de Ligneul et Aubinet s’étaient tus brusque- 
ment; ils regardaient le visiteur, l’un avec une stu- 
peur qui pouvait instantanément se changer en indi- 
gnation, l’autre avec une expression à la fois curieuse 
et narquoise. Quant à Clotilde, elle semblait pétrifiée; 
la surprise, la colère et l’épouvante se reflétaient à la 
fois sur son visage. Seule, la chanoinesse comservait 
une apparence de sérénité et attendait avec calme 
l’événement. 
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Toutefois personne ne fil un mouvement pour venir 
au-devant de Jules, pour le saluer, pour lui offrir un 
siège. Lui-même, après s’être incliné, demeurait muet 
sans oser avancer. Il jeta un regard suppliant vers 
mademoiselle de Ligneul ; mais elle détourna la tête. 
L’explosion que faisait prévoir cet accueil menaçant 
ne tarda pas à se produire. 

— Vous ici, monsieur? s’écria le comte; sur ma 
foi! voilà une visite à laquelle j’étais très-loin de 
m’attendre ! 

Jules Fortin s’efforça de recouvrer un peu de sang- 
froid. 

— Monsieur le comte, dit-il d’un ton d’exquise 
politesse, en dépit d’anciens di.ssentiments, mon père 
et moi nous ne pouvions demeurer indifférents au 
malheur qui vous est arrivé, et j’ai pris la liberté de 
venir vous exprimer notre sincère et profonde sym- 
pathie. 

— Fort bien, monsieur; je sais quel genre d’intérêt 
vous me portez et... 

— Roger, interrompit la chanoinesse avec un 
accent de reproche, M. Fortin vient ici dans une in- 
tention de courtoisie ; peut-être n’est-ce pas le mo- 
ment de se souvenir du passé. 

— Il est pourtant, ma sœur, des choses qu’on ou- 
blie difficilement... Mais, .soit; puisque MM. Fortin 
père et fils ont une intention courtoise, je veux être 
courtois comme eux. Je les remercie de leur démar- 
che. M. Jules Fortin peut voir par lui-même que l’ac- 
cident dont il parle n’est pas sérieux. J’en souffre si 
peu que je compte demain aller à la cha.sse... Il sera 
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donc inutile que M. Jules Fortin se dérange désormais 
pour prendre de mes nouvelles. 

Et le comte, se soulevant à demi, fit une saluta- 
tion ironique qu’ou pouvait interpréter comme un 
congé. 

Jules rougit de cette insulte; cependant il demeura 
immobile, les yeux fixes sur Clotilde, qui s’obstinait 
à détourner la tête. Enfin, il reprit d’un ton mélan- 
colique : 

— Je regrette que M. de Ligneul ne paraisse pas 
comprendre ce qu’il y a de respectueuse affection, 
pour lui et pour sa famille, dans ma démarche ac- 
tuelle; mais, avant de le délivrer de ma présence 
qui, je le crains, n’est agréable à personne ici, j’ai 
* encore un devoir à remplir... Mon père, en sa qualité 
de premier magistrat de cette commune, s’est ému 
de l’attentat commis dans le parc du château, et il 
croit que, dans l’intérêt de tous, il serait utile d’ouvrir 
une enquête afin de découvrir l’auteur de cet acte abo- 
minable. SiM le comte était de cet avis, il pourrait 
être assuré du zèle et du dévouement de mon père 
pour qu’un tel forfait ne demeurât pas impuni. 

Il y avait dans cette proposition quelque chose qui, 
sans doute, révolta Clotilde, car elle fit un geste d'in- 
dignation. Heureusement elle était placée derrière 
son père, qui n’aperçut pas ce mouvement et qui ré- 
pondit avec .son impatience railleuse : 

— Mille remercîments; je ne doute pas de la saga- 
cité de M. le maire de Fontenay et de son désir d’in- 
tervenir dans tout ceci; mais j’ai décidé qu’il ne serait 
donné aucune suite à cette affaire... du moins pour le 
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moment. Si j’ai été blessé par un vaurien, j’imagine 
qu’il doit aussi porter de mes marques, car je manque 
rarement mon coup et j’ai tiré le premier. Enfin, 
comme il s’agit avant tout d’un délit forestier, mon 
garde principal Aubinet est tout à fait compétent pour 
constater les faits dans un procès-verbal. 

— Vous avez bien raison, monsieur le comte, ré-* 
pliqua Aubinet de son ton doucereux; aussi, mes ca- • 
marades et moi, avons-nous relevé soigneusement 
tous les indices qui existaient dans le parc après 
l’attentat. . . Aussitôt que vous serez mieux, vous pren- • 
drez connaissance de notre rapport. Nous avons dé- 
couvert, au pied de la tour de la Folie, dans le fourré 

des ifs et jusque dans le jardin, des traces passable- ^ 
ment significatives, et, quoique sans doute le gaillard 
qui a fait ce mauvais coup se croie bien madré, 
pourra trouver plus madré que lui. * 

Tout en parlant, Aubinet dardait des regards sinis- 
trement railleurs sur Jules Fortin. Celuï-ci demeura 
impassible et répondit d’un ton ferme ; 

P 

— Je ne veux pas mettre en suspicion l’expérience 
et le zèle, de vos gardes, monsieur le comte ; mais il 
ne s’agit pas seulement d’un délit forestier, il s’agit 
d’un délit criminel, et l’autorité d’un magistrat pour- 
rait ne pas être inutile en pareil cas... Les erreurs, 
les accusations fausses sont faciles : les apparences 
trompent souvent. Tel est soupçonné qui n’éprouve 
que de l’horreur pour l’acte accompli. Les esprits les 
plus droits, les âmes les plus généreuses ne savent pas 
quelquefois se défendre de ces injustes soupçons, si 
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absurdes qu’ils paraissent plus tard, quand la vérité 
vient à être connue. 

La voix du jeune homme s’était animée peu à peu, 
et ces dernières paroles avaient été prononcées d’un 
ton net et ferme. Clotilde se décida enfin à lever les 
yeux sur lui. 

— Il parait certain, poursuivit-il encouragé par ce 
mouvement, que l’attaque dirigée contre votre per- 
sonne ek le fait d’un de ces misérables braconniers 
dont le pays est infesté; tout le monde doit souhaiter, 
comme nous, que ce scélérat soit promptement décou- 
vert et livré à la sévérité de la loi. 

Ce langage, empreint de franchise et de loyauté, 
semblait produire une vive impression sur la chanoi- 
nesse et sur Clotilde ; mais le comte, ne pouvant com- 
prendre à quelles particularités Jules faisait allusion, 
répliqua brusquement : 

— C’est un braconnier, la chose est sûre; cependant 
le seul que j’aurais raisonnablement lieu de soupçonner 
est absent du pays, et on affirme qu’il n’a pas paru 
depuis quinze jours dans sa maison du Bois-Brûlé... 
Enfin, siM. le maire de Fontenay désire prendre des 
informations de son coté, libre îi lui, pourvu qu’on ne 
m’importune pas d’enquêtes et d’interrogatoires. . . Mais 
c’est là sans doute tout ce que M. Jules Fortin avait à 
'me dire?... Pardon si je ne le retiens pas; il com- 
prendra qu’un malade... 

Jules ne pouvait rester davantage sans s’exposer à 
quelque brutalité de l’irascible comte. D’ailleurs, la 
mission qu’il s’était donnée semblait accomplie et il 
espérait avoir produit l’effet qu’il voulait produire. 

8 


Digitized by Google 



134 


LE DEMON DE LA CHASSE 


Il en douta encore moins quand la chanoinesse lui • 
dit : 

— On apprécie chez nous, comme on le doit, mon- 
sieur Jules, toutes vos intentions, et l’on ne peut man- 
quer d’avoir égard à vos affirmations, h vos conseils. 
Quant à moi.... 

— Assez, ma sœur, interrompit M. de Ligneul 
avec impatience; vous retenez làM. Fortin debout et 
vous ne songez pas... Aubinel, puisque je suis dans 
l’impuissance de reconduire moi-même M. Fortin, 
reconduis-le jusqu’à la grille de la cour... et ne le 
quitte pas ! 

Jules tressaillit h ce nouvel outrage; mais un .signe 
suppliant de la chanoinesse et un regard anxieux de 
Glolilde le décidèrent h ne pas paraître s’en aperce- 
voir. Il s’inclina donc et sortit, suivi d’Aubinet qui, 
pensant en cela être agréable à son maître, l’eût em- 
pêché peut-être de revenir sur ses pas. 

Tous les deux descendirent en silence l’escalier du 
château. Quand ils furent dans le vestibule, Aubinet 
changea tout à coup de contenance, et, donnant à sa 
physionomie mobile une expression à la fois railleuse 
et familière, il reprit à demi-voix : 

— Hein! monsieur Jules, que pensez-vous du 
patron?, 11 n’est pas commode, u’est-ce pas? Autant 
vaudrait avoir le diable à ses trousses, quand il s’en • 
mêle. Aussi, nous autres gardes, en endurons-nous 
avec lui, allez ! 

Jules ne jugea pas à propos de répondre. 

— Oui, le comte vous a joliment secoué tout h 
l’heure, poursuivit Aubinet; mais j’ai dans l’idée que 
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VOUS prendrez votre revanche... si vous ne l’avez 
prise déjà. 

Et il se mit à rire. 

Toujours même silence de la part de Jules, ipii con- 
tinuait d’avancer pour se débarrasser au plus vite 
d’une compagnie importune. Le garde finit par s’im- 
patienter ; 

, — Vous no me comprenez donc pas? reprit-il; 

vous me considérez donc comme un idiot qui ne sait 
rien de rien ? Je vous prouverai le contraire... Voyons, 
monsieur Jules, nierez-vous que, comme tant d’autres, 
vous braconnez sur les terres du patron? 

Cette fois l’allusion était trop directe et trop mena- 
çante pour que Fortin se renfermât plus longtemps 
dans son mutisme. 

— A qui donc en avez-vous, mon cher? répliqua- 
t-il dédaigneusement: je n’ai ni fusil, ni chien, et je 
n’ai chassé de ma vie. 

— On peut chasser sans fusil et sans chien; cela 
dépend du gibier que l’on poursuit... Croiriez-vous, 
monsieur Jules, que, hier matin, mes camarades et 
moi nous avons trouvé sur le sol du parc de nombreu- 
ses traces de bottes à talons, sans clous, et si petites, 
si fines qu’à mon avis, il n’y en a pas deux paires de 
cet acabil-là dans toute la paroisse? 

En même temps il regardait avec affectation les 
élégantes bottes vernies dont Jules était chaussé en ce 
moment. 

Le jeune Fortin commençait à comprendre où le 
garde voulait en venir, et il s’effrayait de voir son 
secret et celui de Clotilde à la merci d’un pareil 
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homme. Cependant il s’efforça de cacher ses inquié- 
tudes. 

— Ah ça! vous moquez-vous? demaiida-t-il d’un 
ton dégagé; je me soucie fort peu des empreintes de 
bottes que vous avez observées dans le parc de M. de 
Ligneul. 

— C’est juste, et sans doute, quand le procès- 
verbal lui sera remis, monsieur le comte reconnaîtra 
que ces empreintes de bottes étaient les siennes. 
quoiqu’il ne porte que des souliers ferrés... Mais 
pour Dieu! monsieur Jules, ajouta Aubinet, en s’arrê- 
tant et en examinant de plus près les légères cicatrices 
que le jeune homme avait au visage, d’où vous vien- 
nent ces égratignures? Du diable si l’on ne dirait pas 
des marques de plomb, comme on en attrape parfois 
en chasse avec des amis maladroits! 

Jules s’empressa de ramener les boucles de ses 
cheveux noirs sur les cicatrices résultant de sa fuite 
précipitée dans les broussailles. Cependant il ne pou- 
vait plus feindre de méconnaître l’accusation portée 
contre lui ; et prenant tout à coup son parti, il dit avec 
fermeté ; 

— Vos idées sont ridicules, monsieur Aubinet. 
Vous ne persuaderez jamais à personne que j’aie pu 
m’introduire la nuit chez M. de Ligneul pour dérober 
son gibier, encore moins que j’aie tiré sur lui... sur 
lui que j’aime et que j’honore à tant de titres... Si 
vous osiez formuler nettement de pareilles calomnies, 
elles se retourneraient contre vous. 

— Et pourtant, monsieur, vous avez cru nécessaire 
tout à l’heure de donner vous-même à ces dames des 
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explications... Ecoulez donc, on a pu venir dans le 
parc pour autre chose que pour tuer des chevreuils; 
et quand on est serré de trop près, (juand on veut 
ménager la réputation de... personnes respectables, 
il est facile de se laisser entraîner... Enfin, je ne dis 
rien, mbi ; je ne nomme personne. Mais le procès- 
verbal est là, les faits parlent d’eux-inêmes, et pour 
voir il n’y a qu’à ouvrir les yeux. 

Jules était réellement fort alarmé. Le garde en sa- 
vait assez pour lui créer de mortels embarras, et il ne 
se dissimulait pas que les faits pouvaient être inter- 
prétés fâcheusement contre lui, peut-être même contre 
Clotilde. Aubinet vit son malaise et reprit en baissant 
la voix ; 

— Allons! monsieur Jules, malgré la réputation 
que les gens du pays essayent de me faire, je suis 
brave homme et il y a toujours moyen de s’entendre 
avec moi. Je ne veux pas vous mettre dans la peine, 
non plus que d’autres personnes... qu’il est inutile de 
nommer. Si donc vous vous montrez raisonnable, on 
lâchera d’étouffer l’affaire. Le rapport n’est pas fini, 
et il serait facile de présenter les choses au comte... 
vous comprenez? 

C’était clair en effet ; l’homme de confiance de M. de 
Ligneul était prêt, si l’on voulait le payer, à donner 
aux faits un tour tout nouveau. Jules fut violemment 
tenté de prévenir le danger eu achetant le silence du 
garde; mais le respect de lui-même, un sentiment 
d’honnêteté naturelle, l’empêchèrent d’accepter celte 
honteuse transaction. Comme l’on venait de traverser 
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la cour, et comme on se trouvait à la grille du châ- 
teau, il s’arrêta et dit à Aubinet d’un ton sec : 

— Je n’ai pas à intervenir, mon cher, dans les 
rapports que vous pouvez présenter à votre maître. Je 
n’ai rien à en redouter, non plus que les personnes 
auxquelles vous faisiez allusion tout à l’heure... Seu- 
lement, songez bien, maître Aubinet, aux insinuations, 
aux mensonges que vous glisserez dans vos rapports 
oraux ou écrits... Vous jouez une grosse, très-grosse 
partie; vous risquez fort de la perdre.. Sur ce, bon- 
jour; et, une autre fois choisissez mieux ceux à qui 
vous proposerez vos ignobles marchés. 

Puis il s’éloigna à grands pas dans la direction du 
village, lais.sant le garde tout déconfit. 



X 


LA MKDECtNK SANS MÉIIKCIN 


Le lendemain malin, quand le docteur Tournier se 
présenta pour faire sa visite à M. de LignenI, il trouva 
• le malade assis dans sa chambre devant un confor- 
table déjeuner, et arrosant largement des tranches de 
viande froide avec du vieux saulerne. Le comte était 
en costume de chasse, en chapeau de paille, la car- 
touchière h la ceinture; des guêtres de feutre dissi- 
mulaient mal les bandages dont ses jambes étaient 
encore enveloppées. Devant la table deux beaux poin- 
ters mendiaient du regard les bribes du festin. Aubinet 
et un autre garde, en grand uniforme, se tenaient 
près de la porte, le fusil à la main, et répondaient 
avec respect aux questions que le comte leur adres- 
sait par intervalles en mangeant. 

Ce tableau dilVérait tant de ce qu’il comptait voir, 
que le bon docteur, tout saisi, laissa tomber la canne 
il pomme d’ivoire sur laquelle il s’appuyait. 
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— Miséricorde! s’écria-t-il; vous mangez, mon- 
sieur, et des choses excitantes encore! Et vous buvez 
du vin ! Y songez-vous? Pourquoi rompre le régime 
rigoureux que je vous avais prescrit? 

— Tout simplement, docteur, parce que votre ré- 
gime m’affaiblit, que vos fades tisanes m’écœurent, 
et que j’ai besoin de forces pour aller à la chasse au- 
jourd’hui. 

En même temps, M. de Ligneul se versait un verre 
de sauterne qu’il avala d’un trait. 

Le docteur pouvait à peine parler. 

— La chasse! répéta-t-il d’une voix étranglée; 
vous Voulez aller h la chasse? C’est de la folie! Je ne 
le souffrirai pas, je le défends absolument. . . Vos plaies 
n’avaient pas bonne couleur hier au soir... La lièvre 
n’est pas tombée... Vous voulez donc vous tuer? 

— Ma foi ! docteur, votre médecine me débilitait, • 
la mienne me réconforte. Je veux m’assurer si je ne 
me guérirai pas plus vite en me traitant à ma guise. 

— Très-bien, monsieur ; alors vous trouverez bon 
que je reste chez moi. 

— Comme il vous plaira... Aus.si bien, comptiez- 
vous donc faire durer éternellement ces égratignures? 

Je sais que certains malades sont des vaches à lait 
pour le médecin... 

— Vache à lait! monsieur, vache à lait! répéta 
Tournier pourpre de colère ; il me semble que 31. de 
Ligneul n’a pas le droit de m’adresser de pareils re- 
proches... Je suis depuis bien des années le médecin 
de la famille, et jamais, au grand jamais, je n’ai ré- 
clamé d’honoraires... Je crois donc n’avoir pas mé- 
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rité le reproche d’homme avide, monsieur; je n’ai 
jamais pris aucun de mes malades pour une « vache 
à lait » , vous et les vôtres moins que personne. . . C’est 
là une injure que je n’ai pas méritée, monsieur de 
Ligneul! 

Le comte, malgré sa violence, n’avait pas de mé- 
chanceté réelle; c’était seulement un vieil enfant gâté, 
trop peu intelligent pour dominer ses instincts impé- 
tueux. En voyant le chagrin du docteur, il eut un 
mouvement plein de noblesse. 11 se leva et vint lui 
prendre la main. 

— Pardonnez-moi, Tournier, mon vieil ami, dit-il; 
j’ai eu tort et ce n’est pas à vous, je le sais bien, 
qu’on peut adresser cette sotte plai.santerie. Depuis de 
longues années, vous nous donnez à ma famille et à 
moi, des soins assidus, affectueux, et il n’a jamais été, 
en effet, question d’honoraires, car je ne peux consi- 
dérer comme tels les pièces de gibier que j’envoie 
quelquefois h votre excellente dame. J’ai attendu pour 
m’acquitter envers vous des temps plus heureux qui 
ne venaient pas et ne viendront peut-être jamais; néan- 
moins, j’ai inscrit sur mon registre particulier l’état 
de vos visites et j’espère... Oubliez donc cette bou- 
tade de tout à l’heure, mon digne ami. Véritablement 
j’ai les nerfs agacés et je ne sais quel diable me pousse 
à dire et à faire des sottises! 

En présence d’excuses si cordiales et si complètes, 
le docteur ne pouvait conserver de rancune. Il accepta 
donc la main qu’on lui tendait et répliqua d’un ton 
radouci ; 

— A la bonne heure. Je mettrai ces billevesées sur 
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le compte de la fièvre qui vous mine encore, et nous 
n’en parlerons plus... Seulement, vous allez faire en- 
lever ce jambon et ce vin blanc qui ne conviennent 
pas à votre estomac inalade, à vos nerfs irrités; vous 
allez quitter ce harnais, congédier vos gardes et vos 
chiens, puis vous coucher bien paisiblement sur cette 
chaise longue... 

— Oli ! pour cela, non, répliqua le comte en repre- 
nant sa place à fable et en continuant lestement son 
repas; j’ai fait ma paix avec le médecin, mais non pas 
avec sa médecine, et je vous assure, docteur, que la 
mienne a du bon. Ce matin, quand je me suis levé, la 
tête me tournait, mes jambes endolories refusaient de 
me porter ; maintenant que j’ai eu l’idée de me traiter 
à ma manière, je me sens tout ragaillardi ; aussi ne 
vois-je aucun inconvénient à faire un tour en plaine, 
afin de reprendre complètement mon équilibre et de 
montrer à mes voisins que je ne suis pas mort en- 
core... ce qui ne peut manquer de leur donner la 
meilleure opinion de mon docteur. 

Le jiauvre Tournier était consterné. Il regardait le 
comte manger et boire avec une avidité affectée; 
quittant le ton du commandement, il prit celui de la ^ 
prière : 

— Je vous en conjure, monsieur de Ligneul, dit-il, 
songez aux conséquences terribles que peut avoir 
votre imprudence. Je vous passe encore la nourriture, 
puisque vous avez un estomac de fer qui résiste à 
tout; mais trempez un peu votre vin, et surtout re- 
noncez à la partie de chasse que vous avez résolue 
pour aujourd’hui. Cet exercice viole;it ne manquerait 
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pas d’irriler vos blessures; et, s’il faut le ilire, je 
crains les accidents les plus graves pour le cas on 
vous persisteriez dans votre funeste projet. 

— Bah! je me risque... Voyons, docteur, soyons 
bons amis, et ce soir vous aurez un faisan et un lièvre 
pour vous fermer la bouche. 

— Je me soucie bien de votre gibier ! Croyez-vous 
que de pareilles considérations puissent m’empêcher 
de faire mon devoir? Vous allez rester chez vous au- 
jourd’hui et demain, et jusqu’à nouvel ordre, sinon, 
je vous en donne ma parole, je ne remettrai jamais le 
pied ici. 

— Je le regretterai, répliqua M. de Ligneul en 
sirotiint un petit verre d’eau-de-vie; mais je guérirai 
tout seul, pour vous faire enrager. 

— Oh! pour le coup ceci est trop fort! s’écria 
Tournier en frappant le plancher avec sa canne; est-ce 
ainsi que l’on me traite, moi, docteur de la Faculté 
de Paris, moi qui exerce la médecine depuis plus de 
quarante ans?... On en sait plus long que moi, on me 
dédaigne, on ajoute la raillerie à l’outrage! 

Il criait si haut, faisait tant de bruit, que Clotilde 
et la chanoinessc, qui sc trouvaient dans leur cham- 
bre, accoururent tout effarées. 

— Mon Dieu! qu’y a-t-il? demanda la comtesse 
Philippine. 

— Que se passe-t-il, mon père? s’écria Clotilde. 

— Il y a, mesdames, répliqua le vieux médecin, au 
comble de l’exaspération, que M. de Ligneul, malgré 
mes prescriptions, boit du vin et de l’cau-de-vie, qu’il 
se dispose à partir pour la chasse, et qu’il me nargue 
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quand je prétends l’en empêcher. Aussi n’ai-je plus 
rien à faire dans celte maison, et je me relire pour ne 
plus revenir. Seulement, qu’on le sache bien, l’action 
de M. de Ligneul est peut-être un suicide... et je 
décline la responsabilité des malheurs qui peuvent en 
résulter. 

— Un suicide ! docteur. . 

— Mon père, est-ce possible ? 

Les deux dames conjurèrent le comte, à mains 
jointes et les larmes aux yeux, de renoncer à son pro- 
jet. M. de Ligneul les repoussa. 

— Morbleu ! s’écria-t-il, si les femmes s’en mêlent, 
je n’ai plus qu’à me sauver... Mais, sottes créatures, 
poursuivit-il en se levant, je vous répète que le doc- 
teur se trompe; il a eu deux jours pour me soigner et 
il m’a guéri. Mon état ne présente plus aucun danger, 
jamais je ne me suis senti si alerte et si dispos... 
Tenez, voyez; la force et la santé ne me sont-elles 
pas revenues ? 

En même temps, il marchait d’un pas ferme dans 
la chambre, en cambrant sa poitrine; il avait saisi 
son fusil et le faisait sauter en l’air avec aisance, ce 
qui détermina les aboiements joyeux des deux chiens 
impatients de partir. Clotilde et Philippine regardè- 
rent le docteur, qui leur dit à demi-voix en soupirant : 

— C’est le résultat de la fièvre et de l’excitation 
causée par les liqueurs fortes; mais quand celte exci- 
tation tombera... 

La tante et la nièce redoublèrent d’instances; 
M. de Ligneul les interrompit brusquement ; 
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— Allons! Aubinet, Hilioreaii, coiiploz les chiens, 
s’écria-t-il; nous partons; il est temps. 

Les gardes obéirent. Tournier qui, jusqu’à ce mo- 
ment, avait espéré un revirement dans l’esprit de 
son malade, prit son chapeau et dit avec tristesse ; 

— C’est bien décidé, bien entendu ?... x\dieu, mon- 
sieur le comte; adieu aussi, mesdames! 

Et il se dirigea vers la porte. 

— Docteur, bon docteur, s’écria la comtesse Phi- 
lippine, qui, malade elle-même, n’envisageait pas sans 
terreur les suites de cette brouille avec le seul méde- 
cin du ]>ays; moi, du moins, ne reviendrez-vous pas 
me voir? 

— Quant à vous, chère dame, vous n’avez qu’à 
suivre le régime que je vous ai i)rescrit déjà... Je re- 
viendrai, en ell’ct, sur votre appel direct et spécial... 
Mais M. le comte s’adressera désormais à qui il vou- 
dra; et pidssc-t-il ne pas e.xpier cruellement son 
aveugle obstination ! 

Puis on l’entendit descendre à pas pesants l’es- 
calier. 

— Il est parti! dit la comtesse avec désespoir; que 
Dieu ait pitié de nous ! 

— Je peux encore le rappeler, mon père, dit Clo- 
tilde en voyant M. de Ligneul hésiter; il est sans 
rancune, il remontera et... 

— Laissez-le, répliqua le comte sèchement; c’est 
un brave honune, mais il est entiché de sa science et 
il voudrait que les autres en fussent entichés comme 
lui... Une promenade en plaine ne saurait me' faire 
de mal; je me sens à merveille, je vous le répète. A 
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mon retour, s’il le faut, on me pansera ou je me pan- 
serai moi-même selon ses prescriptions, et je guérirai 
bientôt, si je ne suis guéri déjà... Ainsi donc qu’on ne 
m’en parle plus et mettons-nous en chasse au plus vite. 

Les pauvres femmes avaient épuisé les supplica- 
tions. Sentant qu’une nouvelle insistance ne ferait 
qu’e.xaspérer l’opiniâtre chasseur, elles se turent et se 
couvrirent le visage pour cacher leurs larmes. 

M. de Ligneul, sans paraître remar((uer cette dou- 
leur muette, se dirigeait vers la porte, quand la tille 
de service introduisit un second visiteur qui venait 
d’arriver au château. 

C’était un jeune homme convenablement vêtu et à 
figure intelligente; il s’annonçait comme le principal 
clerc de Dumont, homme d’aflâircs du comte h 
Orléans. M. de Ligneul le reçut debout et avec une 
impatience visible : 

— Eh bien, qu’y a-t-il, monsieur le principal clerc? 
demanda-t-il. Votre patron n’a-t-il pas ma procura- 
tion, et ne saurait-il m’épargner les ennuis de ces 
affaires litigieuses? Je ne peux vous entendre en ce 
moment. 

— Monsieur le comte, répliqua le clerc en s’incli- 
nant, M. Dumont m’a chargé de venir vous demander 
vos instructions au sujet de graves difficultés qui se 
présentent... 

— Des instructions ? Et quelles instructions voulez- 
vous que je vous donne? Je ne comprends rien à ces 
choses-là, et c’est h M. Dumont d’aviser... Mais par- 
don, ajouta-t-il d’un ton différent, vous voyez que je 
suis attendu. 
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— C'est que, monsieur le cüiule, il y a tout à 
craindre du mauvais vouloir de vos créanciers; t-l le 
patron m’a recommande d’insister au|)rès de vous... 

— Morbleu! votre patron prétend-il disposer de 
mon temps et de ma personne? Eli bien, restez ici 
jusqu’à ce soir, et à mou retour vous m’e.\pliquerez 
ce dont il s’agit. 

— A mon grand regret, monsieur, je ne puis res- 
ter. Les affaires de l’étude... 

Le comte parut hésiter. 

— Mon père, dit Clotilde à voi.x basse, je vous en 
conjure, écoutez ce jeune homme. 

— Koger, murmura la chanoinesse de l’autre coté 
avec un accent mélancolique, si vous u’avez su aug- 
menter l’héritage de vos pères, .sachez du moins le 
déiendre. 

M. de Ligneul allait céder peut-être, (juand plu- 
sieurs coups de fusil partirent à quelque distance du 
château. 

— Aubinet, demanda-t-il, qui vieni de tirer là? 

— Les deux frères Barbizot réi)liqua le garde qui, 
comme beaucoup de ses pareils, savait reconnaitre 
chaque tireur au bruit de son fusil; et puis, encore et 
toujours réteinel M. Louis! 

Il n’en fallait pas tant pour vaincre les irrésolutions 
du ch-asseur. il se tourna vers le clerc d’avoué : 

— Excusez-moi, mon cher, reprit-il avec volubi- 
lité, je ne peux rester davantage... Dites à M. Du- 
mont qu’il s’arrange pour le mieux; je lui donne 
carte blanche; entendez-vous? carte blanche... Et 
adieu. 
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Il descendit rapidement l’escalier, suivi de ses 
gardes, tandis que les chiens sautaient et aboyaient 
d’aise. Quelques minutes plus tard il avait quitté le 
château. 

Le clerc, déconcerté et blessé de cet accueil, se re- 
tirait de même, quand la comtesse Philippine, avec 
l’affabilité de la femme du monde, le pria de se re- 
poser quelques instants. Il voulait refuser, mais la 
chanoinesse insista gracieusement, et il finit par cé- 
der. Les deux dames l’interrogèrent alors sur la mis- 
sion qu’il était venu remplir auprès du comte de 
Ligneul. 

Cette mission avait encore plus d’importance qu’elles 
ne l’eussent imaginé. Ce n’était pas seulement de la 
créance de Noblat que l'on exigeait le payement. Di- 
vers autres créanciers, effrayés des rumeurs qui se 
répandaient au sujet du comte, prétendaient faire 
valoir rigoureusement leurs droits, et l’homme d’af- 
faires, assailli par ces réclamations, avait envoyé son 
clerc à M. de Ligneul-, pour lui proposer diverses 
combinaisons qui pouvaient, sinon prévenir, du moins 
retarder une catastrophe. 

Les dames voulurent connaître ces combinaisons et 
le jeune praticien s’efforça de les leur faire compren- 
dre. Mais dès qu’il eut commencé h débiter les termes 
de chicane, « purge des hypothèques, main-levée, 
opposition », la chanoinesse l’arrêta. 

— Je ne saurais répéter tout cela à Roger, dit-elle 
avec découragement; je vous en conjure, attendez 
son retour, afin de lui exjiliqueren personne... 

— Encore une fois, madame, c’est impossible ; je 
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suis obligé de partir à l’instant même. On écrira 
à M. le comte pour lui exposer ce qu’il faut qu’il 
sache, et il donnera ses ordres... s’il en est temps 
encore. 

— Voulez-vous dire que ses ordres pourraient ar- 
river trop tard ? 

— Réellement, madame, je le crains; on a déjà 
laissé passer les délais légaux, et nous sommes dans 
l’impuissance de trouver des fonds pour désintéresser 
Noblat. 

— Mon Dieu! que faire ? dit Philippine avec an- 
goisse en regardant sa nièce; il y a pourtant quelqu’un 
qui avait promis d’intervenir... 

— Il est vrai, ma tante, répliqua Clotilde d’un ion 
amer; et hier encore j’avais conçu l’espoir... Mais le 
nouvel outrage que l’on a reçu a fait oublier les pro- 
messes. 

— Il ne faut donc plus compter que sur nous- 
mêmes... Monsieur, poursuivit Philippine en s’adres- 
sant au clerc, vous paraissez être parfaitement au 
courant de nos affaires de famille et vous pourrez 
peut-être m’éclairer sur la valeur d’une idée qui m’est 
venue... Lorsque je cédai autrefois à mon frère ma 
part dans l’héritage paternel, quelques réserves ne 
furent-elles pas stipulées en ma faveur? 

— En effet, madame la comtesse; et l’acte de ces- 
sion est formel à cet égard... Vous vous êtes réservée 
une rente de deux mille francs, soit un capitdl de 
quarante mille francs, assurée par première hypo- 
thèque sur tous les biens meubles et immeubles de 
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M. Ligneul. Je ne sais, ajouta le jeune homme en 
souriant, si cette rente a jamais été payée... 

— Elle l'a été, elle l’a été certainement, répliqua 
la clianoinesse d’un air dignité; maintenant, mon- 
sieur, si je renonçais à mes droits sur cette rente, ne 
serait-il pas possible de se procurer immédiatement la 
somme dont mon frère a besoin ? 

— Sans aucun doute; on trouverait aisément vingt 
mille francs sur une première hypothèque de qua- 
rante mille , et M. Dumont avait songé à vous pro- 
poser... 

— Que Dieu soit loué ! interrompit la chanoinesse 
avec vivacité, voici enfin un moyen de salut... Vous 
direz à votre patron que je renonce à mes privilèges 
en faveur de la 'personne qui nous prêtera ces vingt 
mille francs, je signerai tous les actes nécessaires... 
Et tenez, voulez -vous que j’écrive à M. Dumont pour 
lui ap|)rendre ma volonté? 

— C’est inutile; il suffira que je lui répète... Ce- 
pendant, madame la comtesse, poursuivit le clerc avec 
embarras, vous devriez réllécliir avant de prendre une 
décision aussi grave. Les choses pourraient tourner 
de telle sorte... 

— Monsieur a raison, ma tante, dit Clotilde toute 
émue, et mon père certainement n’acceptera pas ce 
sacrifice de votre part... Oui, je vous l’affirme, il ne 
consentira jamais à vous arracher ce inisérabte-éébeis 
de votre fortune passée ! 

Clotilde pleurait et la comtesse elle-même donna 
libre cours à ses larmes : 

— Chère enfant , reprit-elle , si quelqu’un doit se 
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plaindre de cet arrangement, c’est loi, toi seule... Je 
voulais, le jour de ton mariage, te faire présent de 
cette somme, en souvenir de ta pauvre tante, de la 
seconde mère, (|ui te quittera bientét... 

— Ma tante, je vous supplie... 

— Il n’y a pas d’illusion possible, Clolilde, et il 
faut que tu t’habitues, dès à présent, à cette |)ensée 
de ne plus me voir. C’est donc à toi seulement qu’il 
faut songer, et si tu renonces à cet avantage... 

— Mon devoir à moi, ma bonne tante, est de tout 
sacrifier h mon père ; mais il n’en est pas ainsi de 
vous. Laissez-moi espérer que vous vivrez encore 
longtemps pour être mon appui et la plus chère de 
mes aflTections en ce inonde... Sauvez du naufrage ce 
débris de notre ancienne opulence, je vous en con- 
jure; il nous sera bien nécessaire, quand viendront 
les mauvais jours. 

— Allons ! puisque pour ton compte tu renonces à 
cette somme en faveur de ton père, il n’y a plus à 
hésiter... Pardonne-moi, mon enfant, d’accepter ton 
sacrifice. 

Le clerc, pendant cette scène, s’était détourné 
avec respect. L’habitude des affaires de procédure 
n’avait pas encore desséché son cœur; des larmes 
sympathiques coulaient de ses yeux. Bientôt la cha- 
noinesse lui dit, en cherchant à raffermir sa voix : 

— Ma résolution est irrévocable, monsieur, et je 
vous prie d’en donner l’assurance à votre patron. 
iMaintenant, comme chaque minute est précieuse, c’est 
moi qui vous invite à partir au plus vile, pour prendre 
les mesures exigées par les circonstances. 
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Le clerc s’inclina profondément et sortit. De l’es- 
caiier, il entendait encore les sanglots des deux pau- 
vres femmes qui s’abandonnaient à leurs élans de 
tendresse et de douleur. 

Pendant que ceci se passait au château, voyons ce 
que faisait le comte de Ligneul. 

A peine hors de chez lui, il s’était mis en chasse et 
tirait coup sur coup, si bien qu’au bout de quelques 
instants ses deux gardes furent chargés de gibier. 

Ses pas, d’abord chancelants, s’étaient raffermis; son 
visage, pàii par la souffrance, s'était coloré rapide- 
ment. 

— Morbleu! disait-il, je ne me suis jamais senti si * 
dispos! Jamais ma main n’a été plus ferme, mon 
coup d’œil plus juste... Décidément mon système 
vaut mieux que celui de cette bonne vieille ganache 

de docteur, et je in’eii trouve à merveille... Mais, à 
propos, où sont donc les chers voisins qui faisaient 
tant de bruit tout à l’heure? 

— Les frères Barbizot, reprit le garde, se sont 
dirigés vers la rivière, en gens bien appris, dès qu’ils 
ont entendu le fusil de monsieur le comte... Quant au 
Parisien de la Folie, il doit être là-bas, dans le taillis 
du père Antoine... Et, tenez, n’est-ce pas lui que 
j’aperçois sur la lisière du bois ? 

Le comte écarta avec précaution les branchages 
d’une haie qui se trouvait devant lui et jeta un regard 
avide dans la direction indiquée. 

La contenance de M. Louis n’était pas de nature à 
éveiller l'esprit de rivalité d’un chasseur. Assis à 
l’ombre d’un chêne, un livre à la main, il prenait par 
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intervalles des notes au crayon sur un carnet. Son 
fusil et son chapeau étaient déposés sur le gazon à 
côté de lui, et il demeurait absorbé par son travail-. A 
quelques pas plus loin, le petit paysan qui le suivait 
d’ordinaire pour porter son carnier, était étendu sur 
l’herbe et dormait avec béatitude. Seul Phanor con- 
tinuait de battre les bruyères et les buissons envi- 
ronnants; mais, découragé par l’inutililé de ses ar- 
rêts, il revenait de temps en temps vers son maître 
en faisant entendre des plaintes. 

Ce tableau était fort différent de ce que le comte 
et ses gardes attendaient, mais il ne tarda pas à chan- 
ger. 

Phanor, en rôdant dans les halliers, fit partir un 
lièvre qui, trompé par le silence et l’immobilité de 
M. Louis, accourut de toute sa vitesse. On sait que le 
lièvre, dont les yeux sont placés à l’arrière de la tête, 
ne voit pas devant lui, et celui-ci, poussé du reste par 
le chien, se jeta sur le liseur avec tant d’impéljiosité 
qu’il faillit le renverser. ■ 

— Sur ma foi! voilîi qui est trop fort, dit M. Louis 
en riant; je suis dans le cas de légitime défense. 

Et saisissant son fusil, il fit feu. sans même se le- 
ver. Quelques minutes après, Phanor rapportait d’un 
air triomphant l’imprudent lièvre à son maître. 

Le coup pouvait ne pas réussir et n’était peut-être 
qu’un effet du hasard. Néanmoins les spectateurs de- 
meurèrent émerveillés de cette adresse. 

— Vous voyez, le Parisien était à l’affût! dit Au- 
binet. 

— Mais « ce monsieur » est un tireur de premier 
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ordre ! reprit le comte avec agitation ; je ne ferais pas 
mieux, je ne ferais peut-être pas si bien... Il faut 
aviser à nous délivrer au plus tôt de ce gaillard-l?i, 
Aubinet; il le faut ! 

— Je ne demande pas mieux; mais comment? Il 
est toujours sur les terres d'Antoine, et nous n’avons 
aucune prise sur lui. 

— Arrange-toi ; trouve une ruse... Je veux qu’on 
m’en débarrasse à tout prix. 

Aubinet réflécbit un nsoment. 

— Tenez, monsieur le comte, reprit-il enfin en 
clignant des yeux, je crois que j’ai vo're aflaire... 
Mais il faudrait pour cela, et aujourd’hui même, trois 
cents francs... payés comptant 

Ces mots payés comptant étaient prononcés par le 
garde comme s’il eût prévu qu’ils pouvaient re- 
froidir l’ardeur de son maître. Cependant il se trom- 
pait. 

— ^rois cents francs ! répéta le comte, je crois que 
je les ai chez moi... Je les destinais à acheter quel- 
ques fanfreluches pour ma fille et pour ma sœur ; mais 
si tu peux répondre que tu me débarrasseras de cet 
importun, je te les remettrai ce soir même... Que 
comptes-tu faire? 

Aubinet lui expliqua en peu de mots le plan qu’il 
avait conçu. 

— Très-bien! dit M. de Ligneul tout joyeux; le 
moyen est infaillible... Eh bien! aussitôt que nous 
serons rentrés, tu te mettras à la besogne, et des 
demain nous prendrotis le Parisien comme dans un 
filet. 
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dans sa lecture, ils continuèrent leur citasse, et ne 
revinrent au château qu’assez tard, épuisés de fatigue 
mais chargés de gibier. 
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Le lendemain, dans la matinée, M. Louis se trou- 
vait seul dans le pavillon en forme de tour ruinée, 
qu’il avait adoptée pour cabinet de travail, et dépouil- 
lait une volumineuse correspondance arrivée récem- 
ment. Peut-être cette opération devait-elle l’absorber 
longtemps encore, lorsque des rires et des cris 
joyeux, partant du dehors, lui annoncèrent la visite 
de sa famille. En efl'et, la porte s’ouvrit, mais les en- 
fants restèrent à jouer sur la terrasse, et madame Hé- 
lène .seule entra dans le pavillon. 

Elle s’approcha doucement de Louis, qui achevait 
la lecture d’une lettre, et, écartant les boucles de che- 
veux bruns qui ornaient son large front, elle lui 
donna un baiser. 

— Eh bien, mon ami, dit-elle d’un ton caressant, 
ne comptez-vous pas sortir aujourd’hui? Le temps 
est délicieux. 
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— C’est vrai, nia chère; mais, vous le voyez, j’ai 
beau me cacher, renier la moitié de mou nom, les 
lettres savent toujours me découvrir. 

— Ce sont les charges de la célébrité ; vous avez 
tant de crédit et vous êtes si bon ! Aussi vraiment, il 
y a des moments où je suis furieuse contre les gens 
de ce pays qui vous traitent... comme un de leurs pa- 
reils ! 

— Bah! que nous importe, Hélène? La vie qu’on 
mène ici n’est-elle pas préférable à la vie fiévreuse 
et dévorante de Paris? Ici, du moins, on respire, on 
pense, on n’appartient qu’h sa famille et à soi-même. . . 
Eh bien ! Hélène, vous avez raison, ajouta-t-il en re- 
jetant sur la table les paperasses qu’il feuilletait; 
à demain les affaires sérieuses! Nous allons dé- 
jeuner, et puis je ferai un tour de chasse... Je crois, 
ma foi! que j’y prends goût! 

— El j’en remercie Dieu, mon bien-aimé Louis! 
Depuis que vous vous livrez à cet exercice, vos joues 
sont moins creuses, votre teint devient meilleur; 
l’appétit et le sommeil vous sont revenus... Et pour- 
tant, Louis, ajouta Hélène avec timidité, vous n’em- 
ployez pas à chasser tout le temps que vous passez 
hors de la maison... Vous emportez encore des 
livres dans vos poches... 

— Maudite soit votre police féminine, ma chère! 
dit Louis en riant; comment avez-vous pu savoir... 
Je gage que c’est mon petit porte-carnier qui vous 
aura fait ces rapports? Pour le punir, j’irai désor- 
mais à la chasse tout seul. J’ai bien assez d’être cons- 
tamment surveillé par les gardes de M. de Ligneul ; 
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je les rencontre partout et toujours. Jules Fortin m’a 
engagé particulièrement à me défier du garde princi- 
pal Aubinel dont, il est vrai, la ligure ne me revient 
guère. 

— Eh ! mon ami, dit madame Hélène avec un peu 
de dédain, un homme « tel que vous » peut-il craindre 
un simple garde-chasse, un valet? 

— Oui, ma chère, c’est nn valet, il porte une 
livrée et il appartient à un maître dont il doit servir 
toutes les rancunes et tous les caprices. Mais ce valet 
est « assermenté », et en cette qualité la loi lui 
donne presque l’autorité d’un magistrat en certaines 
matières. Ainsi, s’il plaisait à maître Aubinet ou à 
quelqu’un de ses pareils de m’accuser d’un délit 
commis sans témoin, un homme « tel que moi » se- 
rait obligé de comparaître devant un tribunal ; et, si 
je niais le fait imputé, je ne serais pas cru, tandis 
(pie le garde, qui est certainement un ivrogne et un 
drôle, serait cru en sa qualité de fonctionnaire asser- 
menté; puis je serais bel et bien condamné aux frais 
et à l’amende... La loi est ainsi, ma chère, et nous 
n’y pouvons rien. 

— • Cependant, mon ami, j’aime à croire que l’on y 
regarderait à deux fois, avant de vous molester... 
Mais à propos de M. Jules Fortin, ne viendra-t-il pas 
aujourd’hui? C’est la seule personne possible dans ce 
])ays de sauvages, elles enfants ralfolent déjà de lui. 

— Le pauvre garçon a dû prendre hier le chemin 
de fer pour Paris, et il ne sera pas de retour .sans 
doute avant demain soir. Il a eu, paraît-il, de nou- 
velles contestations avec son père, et je me suis dé- 
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terminé à intervenir en sa faveur de la manière la 
plus active. Je lui ai donné une lettre pour le ban- 
quier M*'*, et une autre pour mon vieil ami le mi- 
nistre D"'; il me rapportera de bonnes nouvelles de 
l’un et de l’autre, je l’espère. 

— Mais alors, M. Jules sait votre véritable nom? 

— Ah ça! ma chère Hélène, ré|)liqua Louis avec 
gaieté, vous imaginez-vous que mon nom puisse pro- 
duire, ici ou ailleurs, l’edet du nom de II Bondocani, 
dans le Calife de Bagdad?... Je j»ourrais le procla- 
mer, je crois, sur la grande place de Fontenay, sans 
que pas un de ceux qui l’entendraient prononcer le 
connût déjà... pas même ce fort chasseur, le comte 
de Ligneul, qui, dit-on, n’a lu quoi que ce soit depuis 
plus de trente ans! Seul, Jules Fortin est capable de 
le coimaitre, et en vérité, il est le seul ici dont la sym- 
palliie ait du prix à mes yéux... Mais que font donc 
les enfants? on ne les entend plus ! 

Fendant cette conversation, M. Louis et Hélène 
avaient mis en ordre les livres et pa[)icrs dont la table 
était chargée. Cette besogne terminée, ils sortirent de 
la tour et se ilisposaicnt à regagner la maison, quand 
ils eurent l’explication de la tranquillité de Julie et de 
Zoé, habituellement si bruyantes. 

Les deux petites filles, penchées sur le parapet, re- 
gardaient avec une attention soutenue dans le parc de 
la Motte-Blanche. Files se haussaient sur la pointe des 
pieds, et se faisaient un abat-jour avec leurs mains 
mignonnes, pour se garantir de la lumière trop vive. 
Le père et la mère s’approchèrent en silence et re- 
gardèrent par-dessus leur tête ce qui les occupait ainsi. 
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C’était une dame qui errait dans les allées soli- 
taires et mal entretenues du parc. Elle était nu-tête, 
mais elle tenait à la main une ombrelle qui projetait 
un faible reflet rose sur son visage d’une blancbeur 
de marbre. Elle marchait à pas lents, les yeux bais- 
sés, comme accablée par la souffrance et le chagrin. 

On a deviné Clotilde de Ligneul, que sa tante obli- 
geait chaque jour à faire une promenade dans le parc, 
et qui accomplissait en ce moment sa tâche quoti- 
dienne. 

— C’est « la demoiselle qui pleure », dit la petite 
Julie d’une voix contenue; ma sœur et moi, nous la 
voyons souvent, et elle a toujours des larmes dans les 
yeux... Mais quand elle passe près de nous, elle se 
meta sourire... Vous allez voir! 

Clotilde, en effet, s’avançait de son pas languis- 
sant, et, se croyant sans témoin, laissait librement 
couler de grosses larmes sur ses joues. Tout à coup 
Julie et Zoé lui crièrent à l’unisson du haut de la 
terrasse : 

— Bonjour, mademoiselle ! 

Clotilde tressaillit et se redressa ; en reconnaissant 
ses petites amies, elle leur envoya le sourire habituel, 
accompagné d’un léger signe de main. Mais, aperce- 
vant en même temps le père et la mère, elle rougit, et 
après avoir salué précipitamment, elle disparut au dé- 
tour d'une allée. 

— Pauvre fille ! dit M. Louis; elle n’a que trop su- 
jet de pleurer! Elle ne se doute même pas que des 
amis inconnus travaillent à sécher ses larmes! 

Une heure plus tard, M. Louis, le fusil sur l’épaule. 
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et sans autre compagnon que son fidèle Plianor, par- 
courait les guérets et les landes des environs de 
Fontenay. Il était plein d’ardeur et n’avait, ce 
jour-là, d’autre préoccupation que de lutter de ruses 
avec le gibier. Aussi avait-il déjà fait plus d’une 
victime, quand il fut interrompu au milieu de ses ex- 
ploits. 

Un vieux paysan, qui arracliait des pommes de 
terre dans un champ voisin, l’observait du coin de 
l’œil. Quand Louis fut à portée, il se redressa brus- 
quement et l’aborda d’un air mystérieux. 

— C’est vous, monsieur, lui dit-il à voix basse, 
qui êtes le Parisien... c’est-à-dire le locataire du 
marquis? Venez donc un peu par ici que je vous 
dise un mot. 

Et il lui désignait une haie épaisse, qui devait les 
mettre à l’abri des regards indiscrets. 

— Volontiers, mon brave, répliqua Louis un peu 
surpris de ces précautions. 

Dès qu’ils furent cachés par une touffe de prunel- 
liers, le paysan reprit avec embarras ; 

— Je vous guette depuis ce matin, et il ne faut pas 
qu’on nous voie, car j’ai donné ma parole... Vous ne 
me connaissez pas? ajouta-t-il en souriant; je suis le 
père Antoine... On cause pourtant assez de moi dans 
le pays ! 

— Et je suis votre obligé, père Antoine, car vous 
avez bien voulu, à la recommandation de M. Fortin, 
m’autoriser à chasser sur vos propriétés. 

— C’est vrai, ça, que je vous ai autorisé... et j’ai 
quarante-deux morceaux de terre, bientôt peut-être 


Digitized by Google 



162 


LE DEMON DE LA CHASSE 


quarante-trois... Mais, voyez-vous, monsieur, le vent 
a tourné... et puis il n’y avait rien d’écrit. 

— Où voulez-vous en venir, père Antoine? Expli- 
quez-vous, je ne vous comprends pas. 

— Vous allez comprendre; mais je tiens à vous 
narrer la chose en douceur... J’ai loué ma chasse, 
hier au soir, à M. de Ligneul. L’acte est signé, et il 
n’y a plus à revenir là-dessus... Voilà ! 

— C’est-à-dire qu’il ne me sera plus permis de 
chasser sur vos terres... N’est-ce pas cela? 

— Tout justement; vous sentez, mon bon mon- 
sieur, que je ne peux donner pour rien ce qui 
vaut de l’argent... Avec ça que j’avais besoin de fonds 
pour pousser les enchères du pré de Simon-Pierre, 
dont l'adjudicat-ion aura lieu prochainement. Hier au 
soir, Aubinet est venu chez moi, il m’a entortillé, il 
m’a montré de l’argent comptant... Ah ! .s’il n’y 
avait pas eu d’argent comptant, vrai ! j’aurais refusé 
net. 

— Il suffit, mon brave, vous êtes dans votre droit, 
et j’aurais tort.de me plaindre. 

— C’est cela; ma foi ! il n’y a que les gens bien 
éduqués pour prendre le bon côté des choses... Mais 
ce n’e.st pas tout : j’ai dans l’idée que l’on veut vous 
jouer un mauvais tour. Ce finassier d’Aubinet m’a ex- 
pressément recommandé de ne souffler mot à per- 
sonne, à vous surtout, de notre marché. Comme 
ça, si vous allez bonnement tirer un coup de fusil sur 
un de mes quarante-deux morceaux de terre, sans 
penser à rien, vous verrez apparaître un garde qui 
vous déclarera procès-verbal... 
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— Allons donc! ce seniil un ignoble giiet-apens! 

— Je ne dis pas le contraire, mais cela se fait dans 
les pays de chasse... Seulement, moi qui suis brave 
homme, je n’entends pas me prêter à la chose. J’ai 
promis tout ce qu’on a voulu; mais, depuis ce matin, 
je suis à vous guetter pour vous avertir... il ne 
mange pas de ce pain -là, le père Antoine ! 

— Vous êtes, en effet, le plus honnête et le plus 
délicat des hommes, dit M. Louis, avec une ironie si 
fine (pie l’autre ne la sentit [las; mais est-il possible 
que M. de Ligneul ait trempé dans celte intrigue? 

— Faut croire; les chasseurs, vous savez!... FJ 
tenez, la preuve qu’il y a trempé, comme vous dites, 
^ c’est que peut-être est-il caché là-bas, avec ses 
gardes, dans les fonds de la Lande-Rouge où vous 
allez tous les jours... Je ne dis pas qu’il y soit, pour- 
suivit le vieux paysan en roulant ses yeux, mais il se 
pourrait qu’il y fût tout de même... Ainsi donc, dé- 
fiez-vous et ne vous laissez pas pincer. 

— Merci, je lâcherai. 

Et M. Louis voulait poursuivre sa route. 

— Lu dernier mot, reprit le père Antoine; peut- 
être bien que M. le maire ou M. le conseiller Jules 
va me tarabuster à cause que j’ai loué ma chasse... 
Mais vous serez bien gentil, monsieur, vous qui savez 
manier la parole, d’arranger l’affaire avec eux. Voyez- 
vous, un pauvre homme a besoin de ce qu’il a... Trois 
cents francs ne se trouvent pas facilement, et M. For- 
tin n’a même pas voulu me prêter cinquante pisloles 
pour acheter le pré de Simon-Pierre. 

— C’est bon, c’est bon, interrompit M. Louis im- 
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patienté; aucune récrimination ne s’élèvera de mon 
côté, je vous l’affirme. 

— Adieu doue, monsieur... mon bon monsieur... 
mon digne monsieur, répliqua le paysan d’un ton ca- 
joleur, et n’oubliez pas les fonds de la Lande-Rouge! 

Puis, convaincu qu’il venait d’accomplir la trait le 
plus méritoire, il retourna tranquillement à son champ 
de pommes de terre. 

M. Louis, en s’éloignant, était tout pensif. Ces tra- 
casseries, qui se jetaient à travers l’idylle de sa vie 
présente, lui causaient un véritable dégoût. 

— Ainsi donc, disait-il, malgré la modestie et la 
simplicité de mes allures, je me suis attiré la haine 
jalouse de ce gentilhomme campagnard, car c’est lui t 
évidemment qui dirige cette ridicule machination... 

Si pourtant je partageais ses mesquines passions, 
comme la vengeance me serait facile ! 

11 fit quelques pas en silence. 

— Bah! reprit-il enfin sans amertume, vais-je 
prendre au sérieu.x de pareilles misères? Ne vau- 
drait-il pas mieux en rire?... Et parbleu! je le ferai. 

On me déclare la guerre, une joyeuse petite guerre de 
ruses et de finesses ; je l’accepte. Ah ! monsieur de Li- 
gneul, mon méchant voisin, vous jetez au vent une 
somme qui, je le sais, est prélevée sur les premiers 
besoins de votre famille, vous ameutez vos gardes, 
vous vous mettez vous-même bassement en embus- 
cade, et tout cela pour empêcher un paisible citadin 
de chercher à la chasse un divertissement salutaire à * 
sa santé? Eh bien! je vous prouverai que je suis un 
adversaire digne de vous. 
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Après avoir imaginé rapidcmenl son plan de cam- 
pagne, il s’empressa de l’exécuter. 11 rappela auprès 
de lui son chien Phanor, toujours trop disposé à s’em- 
porter sur la piste du gibier et il se dirigea vers les fonds 
de la Lande-Rouge; mais il ne marchait plus droit 
devant lui et avec assurance, comme précédemment. 
Doué d’une mémoire prodigieuse, il savait le nom des 
propriétaires de tous les champs qu’il traversait, et il 
évitait avec habileté ceux qui appartenaient au père 
Antoine. 

En approchant de la Lande-Rouge, il entrevit de 
loin, dans un de ces bouquets de bois appelés « re- 
mises » un groupe d’hommes qui semblaient être aux 
aguets. Sitôt qu’il ^se montra, ils se hâtèrent de dis- 
paraître dans. le taillis. Quant à lui, il continua d’a- 
vancer sans tourner la tête ; mais il se disait ; 

— Attention! voilà l’ennemi!... Maintenant que 
j’ai reconnu sa position, il s’agit de lui donner un 
échantillon de mon savoir-faire. 

Il se mit à parcourir les champs du vqjsinage à pas 
posés, et en apparence avec une sécurité parfaite, 
mais en prenant toujours grand soin de rester sur les 
terres de M. Fortin ou des autres propriétaires qui lui 
avaient permis la chasse. 1! parlait continuellement à 
son chien pour l'empêcher de s'écarter. Plusieurs fois 
on put supposer que, par distraction ou par excès 
d’ardeur, il allait lui-même franchir les limites et 
tomber dans le piège qui lui était préparé ; mais il 
savait s’arrêter à temps, et quand on le croyait près 
de s’engager sur le canton défendu, il faisait volte- 
face. Bien plus, ayant aperçu Aubinet, qui s’était sc- 
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paré (les autres et le suivait de buisson eu buisson, il 
s’amusait à tromper le garde par des feintes habiles. 
Tout cela ne l’empêcliait pas de chasser avec succès; 
son fusil tonnait fréquemment; perdreaux et cailles 
s’entassaient dans son carnier. 

Plus d’une heure se passa ainsi, et M. Louis s’ar- 
rangea pour battre tous les champs qui environnaient 
la remise. Malgré sa gravité habituelle, il trouvait un 
plaisir extrême à ce jeu, et ne songeait guère à tirer 
un livre de sa poche, comme cela lui arrivait parfois. 
Il se divertissait surtout à voir le gros Aubinet se traî- 
ner d’arbre en arbre, souvent sur les genoux et sur 
les mains, pour continuer sa surveillance inutile. Ce- 
pendant le frêle Parisien finit par se lasser de ses naa- 
lices, et d’ailleurs l’heure à laquelle il rentrait d’or- 
dinaire était arrivée. Il rappela son chien, jeta son 
fusil sur réi)aule, et regagna un chemin voisin, noîi 
sans avoir lancé un regard moqueur vers le petit bois 
où il savait le comte de Ligneul. 

Or, le succès do son espièglerie était plus grand et 
plus complet encore qu’il ne l'avait espéré. Le 
comte, dont un exercice trop violent avait envenimé 
les blessures, s’était couché sur le gazon et avait 
suivi de l’œil les manœuvres de M. Louis ainsi que 
les contre-manœuvres d’ Aubinet. Qu’on juge de sa 
colère en voyant l'inutilité de ses elforts et de ses sa- 
crifices pour expulser un odieux rival! Ses traits 
étaient décomposés; chaque coup de fusil tiré en sa 
présence par M. Louis avait retenti dans son âme; 
et quand il vit enfin le Parisien se retirer tranquil- 
lement, il ne put retenir un juron des plus énergiques. 
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Sa colère retomba sur Aubitiel, qui revint ([uelques 
niuments plus tard, tout haletant, tout en sueur, l’air 
consterné et l’oreille basse. 

— Tonnerre! tu l’as donc laissé partir? s’écria 
M. de Ligneul avec un accent de rage. 

— Monsieur le comte a pu voir par lui-même, ré- 
pliqua humblement le garde, qu’il n’y avait aucun 
moyen de le prendre en faute. Sans doute quelqu’un 
l’aura averti, car il n’a pas posé le pied une seule fois 
sur les terres du père Antoine. Peut-être même est- 
ce Antoine qui a manqué à sa parole; le vieux sour- 
nois ne se soucie pas de se brouiller avec le maire ! 

— Eh! que sais-je, moi, si c’est Antoine ou un 
autre qui a prévenu ce maudit aventurier! Tout le 
monde me trompe et me trahit... Je viens de consta- 
ter ({u’après seulement quelques jours de chasse, la 
moitié de mon gibier a disparu, quand je paye, pour 
le garder, un tas de fainéants qui me grugent... Sans 
doute on me croit déjà ruiné, et chacun veut avoir sa 
part du butin... Mais je trouverai encore le temps de 
vous congédier tous, mauvais serviteurs que vous 
êtes! 

Les gardes écoutaient ces reproches d’un air cons- 
terné. 

— Que veut donc que je fasse monsieur le comte ? 
reprit Aubinet avec découragement. 

— Cela te regarde; ai-je besoin de dire ce qu’il 
faut faire, quand on dépeuple ainsi les propriétés con- 
fiées à ta surveillance? Je tinirai par croire que vous 
vous entendez avec les braconniers qui, soit de jour, 
soit de nuit, me volent avec tant d’audace. 
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Ce reproche, bien qu’il fût lancé au hasard et dans 
un accès d’emportement, ne pouvait manquer d’im- 
pressionner Aubinet. Aussi le garde devint-il blême, 
et il s’écria en levant les yeux et les mains au ciel : 

— Seigneur Dieu! est-ce mon bon maître qui me 
parle ainsi? Moi, qui ne néglige rien pour remplir mon 
devoir et qui ne passe pas dans mon lit une nuit sur 
trois, par tous les temps et toutes les saisons I Les 
gens du pays m’ont en horreur, car je les espionne 
sans cesse. Je suis toujours par monts et par vaux... 
Monsieur le comte saura bientôt si j’ai les yeux ou- 
verts! Il y a des braconniers qu’on ne soupçonne ' 
pas... Et quand on connaîtra le rapport que mes ca- 
marades et moi nous sommes en train de terminer sur 
les événements de l’autre nuit dans le parc... 

— Allons donc! interrompit M. de Ligneul avec 
colère, on sait bien que vous n’avez vu et arrêté per- 
sonne... Mais je ne prendrai pas le change... Il s’agit 
pour le moment de « ce monsieur » qui me narguait 
là, tout à l’heure, avec tant d’audace. Pourquoi ne 
l’as-tu pas suivi? une occasion pouvait se présenter... 

— Eh ! monsieur le comte, n’avez-vous pas vu 
qu’il regagnait le grand chemin, comme si sa chasse 
était finie ? 

En ce moment un coup de fusil retentit à quelque 
distance. 

— Tiens ! voilà comme sa chasse est finie ! reprit le 
comte avec rage, et le coup semble venir du champ 
des Mauves, qui nous appartient d’après le nouveau 
bail... Morbleu! puisque personne ne veut le sur- 
' veiller, je le surveillerai, moi! 
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Il essaya de se relever; mais il éprouva uue douleur 
si vive qu’il ne put retenir un cri et rétomba sur le 
gazon. 

— Que l’enfer me confonde ! dit-il avec un mélange 
de tristesse et de colère. Cet âne de docteur avait-il 
raison? Faudra-t-il donc que je me remette au lit et 
que je renoue connaissance avec les onguents et les 
emplâtres? 

Aubinet sembla prendre son parti tout à coup. 

— Inutile de vous fatiguer, monsieur le comte, 
dit-il d’un ton résolu, je ferai bien seul... Puisque le 
Parisien est encore en chasse, je vais peut-être avoir 
ma revanche. 

En même temps, il toucha sa casquette galonnée et 
s’éloigna en courant. 

M. Louis, après son innocente mystification à l’en- 
contre du comte et de ses gardes, avait eu en effet 
l’intention de rentrer à sa demeure par le plus court. 
Mais il avait compté sans cette passion de chasseur qui 
s’était aussi réveillée en lui, quoique dans de sages 
mesures. Comme il suivait le chemin pour regagner 
la Folie, Phanor, auquel il ne songeait plus, tomba 
en arrêt devant un chaume voisin, d’bù il fit lever 
une compagnie de perdreaux. Tenté par l’occasion, 
Louis tira le coup de fusil qui avait attiré l’attention 
de M. de Ligneul et de ses gens. 

Cependant ce coup ayant été tiré de trop loin et 
ayant été perdu, M. Louis voulut prendre sa re- 
vanche ; et, comme les perdreaux s’étaient remisés 
dans une luzenie où il avait droit de chasse, il alla 
les chercher. Bientôt la compagnie partit de nouveau 
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et, cette fois, il abattit une victime. Satisfait de sa 
victoire, il allait regagner le chemin, quand un léger 
bruit lui fit retourner la tête. Aubiiiet venait d’appa- 
raître tout à coup et s’avançait d’uii pas cauteleu.x, en 
mettant bien en évidence la plaque argentée qui était 
l’insigne de ses fonctions. 

M. Louis rencontrait si souvent le garde, qui sem- 
blait prendre à tâche de le harceler et de mettre sa 
patience à l’épreuve, ([u’il ne se montra ni .surpris ni 
alarmé en le voyan.1. Il se contenta de sourire avec 
malice et continua d’avancer. Mais Aubinei ne larda pas 
h l’atteindre et ôtant sa casquette, il dit de ce ton 
patelin et mielleux qu’il savait prendre au besoin : 

— Bonjour, monsieur... Monsieur est descendu de 
bonne heure en plaine aujourd’hui?... Aus.si monsieur 
a fait une jolie chasse, h ce qu’il parait? 

— Oui, oui, pas mauvaise, répliqua Louis en mar- 
chant toujours. 

^ Mais le garde, malgré son embonpoint, marchait 
aussi vite que lui. 

— Il n’e.st pas étonnant que monsieur tue du 
gibier, poursiTivit Aubinet doucereusement; il est si 
adroit!... Et puis il a un excellent fusil... et un si bon 
chien!... Seulement, monsieur vient de « mettre au 
droit » sur un perdreau, là, dans le champ des 
Mauves (pii appartient au père Antoine, mais dont 
mon maître, M. le comte de Ligneul, a loué la chasse. 
Monsieur se trouve donc en coniravention, et c’est 
avec beaucoup de regret que je me vois obligé de lui 
déclarer. . . puocÈs-vEiinAL ! 
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M. Louis fit un bond comme s’il eût marché sur 
une vipère et s’arrêta. 

— Hein ! que dites-vous donc, bonhomme ? de- 
manda-t-il d’un air stupéfait; j’ai tué une perdrix 
dans la luzerne de M. Fortin et je n’ai pas approché 
du champ des Mauves, je l’affirme de la manière la 
plus formelle. 

Aubiget haussa les épaules en souriant. 

— Hum ! tout mauvais cas est niable et monsieur 
veut se tirer d’affaire... Mais ça ne prendra pas avec 
un vieux routier tel que moi... J’ai très-bien vu 
monsieur « peloter » un perdreau dans le champ des 
Mauves, pendant que j’étais caché là-bas derrière 
cette touffe d’ajoncs... et je lûi déclare procès- 
verbal. 

L’assertion du garde était complètement fausse. 

— Comment! misérable, s’écria M. Louis révolté 
de cette elfronlerie, vous osez soutenir... 

— Allons! pas d’injures, interrompit .\ubinet d’uii 
ton dur qui contrastait avec ses intonations mielleuses 
de tout à l’heure; si vous m’insultez, je serai forcé 
de le consigner dans mon rapport. 

— Tenez, je veux croire encore que vous vous 
méprenez de bonne foi... Je vous le répète, j’ai tiré 
là-bas, dans la luzerne, tout près de ce petit chêne; 
et il vous est facile de vous assurer... 

— A quoi bon? J’ai vu ce que j’ai vu... Après 
cela, si vous prétendez autre chose, vous le direz au 
tribunal et l’on vous croira... si l’on veut. 

M. I .ouis comprit alors clairement que tous ses 
raisonnements seraient inutiles avec un homme 
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déloyal et qui, selon toute apparence, servait les 
basses rancunes de son maître. 

— Il suffit, reprit-il avec dignité; je ne m’abais- 
serai pas h discuter davantage... Seulement, croyez- 
moi, cette drôlerie n’aura de bons résultats ni pour 
vous, ni pour ceux que vous servez ! 

En même temps, il tourna le dos au garde qui, 
nous devons le dire, paraissait fort embarrassé de sa 
contenance, et il partit. 

Quelques instants plus tard, Aubinet rejoignait 
M. de Ligneul et ses compagnons à la Lande-Rouge. 
Maintenant il était radieux et triomphant. 

— C’est fait, monsieur le comte! s’écria-t-il. 

— Qu’y a-t-il donc? demanda M. de Ligneul en se 

levant avec effort ; aurais-tu pris en faute ce damné 
Parisien ? » 

— Certainement, monsieur le comte, et je viens à 
l’instant de lui déclarer procès-verbal. 

— Tu as fait cela, Aubinet, mon brave Aubinet? 
s’écria M. de Ligneul transporté de joie ; quelle vic- 
toire! Tu auras vingt francs de gratification, outre ta 
part dans l’amende à laquelle sera condamné le bra- 
connier. 

Cette promesse ne causa au garde qu’une joie 
médiocre. 

— Monsieur le comte est bien bon, répliqua-t-il 
d’un ton un peu railleur; mais sans doute cette gra- 
tification me sera payée en même temps que mes ‘ 
gages... 

— Tu l’auras ce soir, en rentrant à la maison... 
quand ce serait ma dernièJ’e pièce d’or ! 


% 


Digitized by Goog(e 



r’ 


XII 


I.R CONFLIT DE CHASSEUHS 


Le lendemain, dans la maiinée, M. Louis était le 
prétexte d’une grande agitation à Fontenay. Sans 
qu’on sût comment, la nouvelle venait de se répandre 
que, la veille, le garde Aubinet avait « déclaré procès- 
verbal » au locataire de la Folie, dans un champ ap- 
partenant au père Antoine, mais dont M. de Ligneul 
avait secrètement loué la chasse l’avant-veille. Ainsi 
l’on ignorait le véritable état des choses; mais cette 
circonstance seule que M. Louis n’avait pas été averti 
de la convention conclue entre Antoine et le comte, 
révoltait la plupart des habitants du pays; surtout les 
chasseurs. On disait hautement que le despotisme du 
propriétaire de la Motte-Blanche et l’insolence de ses 
gardes devenaient intolérables; que l’avanie faite h 
un homme « comme il faut » ami du marquis de Saint- 
Firmin, était une honte pour tous. 

Les partisans peu nombreux de M. de Ligneul 
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essayaient bien lie soutenir qn'il y avait justice h 
malmener ces « Parisiens » qui venaient à Fontenay 
« manger le sec et le vert »; mais la majorité delà 
population n’était pas de cet avis, si bien que les dis- 
cussions s’écbauffaient, les têtes se montaient, et cet 
événement , d’assez mince importance , prenait des 
proportions énormes dans le village. 

C’était dans un groupe, formé sur la place, non 
loin de la demeure de Fortin, que se traitaient avec 
le plus de chaleur les graves questions soulevées par 
l’acte d’Aubinet. I.à se trouvaient divers petits bour- 
geois et i>etits propriétaires, les frères Harbizot, qui 
étaient meuniers, le forgeron, le maître d’école, tous 
représentant le parti avancé et l’opposition contre le 
comte de Ligneul. M. Fortin, le maire de la com- 
mune, ne tarda pas à s’approcher aussi, avec sa re- 
dingote râpée et sa casquette monstrueuse, mais d’un 
air distrait, préoccupé; il ne disait rien et se conten- 
tait d’écouter en haussant parfois les épaules. 

Le parti contraire était représenté par un vieux 
sacristain, avec lequel Aubinet buvait souvent à l’au- 
berge, ])ar un neveu d’Antoine, qui défendait son 
oncle absent, enfin par Taillefer et Poulinet, dont le 
nom a été déjà prononcé dans ce récit, et que l’on 
savait être des braconniers incorrigibles. Personne, 
du reste, n’eût pu mieux donner d’éclaircissements ^ 
ce sujet, qn’uu individu qui venait de se joindre au 
groupe tout à coup. Il paraissait arriver de voyage et 
portait ses souliers ferrés au bout d’un bâton ainsi 
qu’un bissac troué qui contenait tout son bagage. A 
sa taille courte et trapue, à son énorme tête, à sa 
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ligure bestiale, on reconnaissait Jean Legoux, sur- 
nommé Grain-de-Sel. 

— Ail ça ! (lisait-il en affectant une bonhomie 
grossière, il y a donc toujours grabuge ici à cause de 
cette maudite chasse? Cette lois on ne pourra pas dire 
que je suis pour quelque chose dans l’affaire; j’arrive 
de la Beauce où je suis allé travailler à la moisson. Si 
je reviens longtemps après les autres, c’est que je 
suis tombé du haut d’une meule de foin et que j’ai 
failli me rompre le cou. Je suis resté malade plus de 
quinze jours chez le fermier et, encore maintenant, 
mes côtes ne sont pas des plus solides. Enfin me 
voici et je vais embrasser la mère Legoux... qui n’a 
pas dû avoir tout roses en mon absence, la pauvre 
vieille ! 

Quelques sourires sceptiques accueillirent cette 
tirade sentimentale; nul n’ignorait que le vaurien 
n’était pas des plus tendres pour sa mère. 11 pour- 
suivit imperturbablement : 

— Comme ça M. Aubinet a fait encore un procès- 
verbal à un bourgeois? Eh bien ! je n’y vois pas grand 
mal, moi; ces bourgeois ont le moyen de payer... 
M’en a-t-il fait de ces procès-verbaux, M. Aubinet! 
Je ne lui en veux pas pour cela. Il est malin et il est 
ferme, mais il est juste. 

— Oh! pour juste, il est juste, répéta Poulinet d’un 
air capable. 

— Et puis vraiment, dit Taillefer l’autre affilié de 
I l troupe, ce Parisien détruit tout sur la chasse com- 
mime; on n’y trouve déjà plus ni lièvres ni per- 
dreaux. 
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— C’est que sans doute quelqu’un l’aide à la 
besogne, dit tout à coup M. Fortin en lançant aux 
trois amis un regard moqueur. Peut-être Jacquet, le 
marchand de gibier, nous fournirait-il des renseigne- 
ments précieux à cet égard. 

Grain-de-Sel ne put retenir un mouvement de 
crainte; cependant il dit à M. Fortin en le saluant 
avec respect ; 

— Ah ! c’est vous, monsieur le maire ? Bonjour 
et la compagnie... Mais pour Dieu! qu’a donc à 
voir le voiturier Jacquet dans l’afifaire dont il 
s’agit? 

— C’est bon, c’est bon, on le saura plus lard, 
répliqua Fortin froidement. 

En même temps, il se tourna vers l’extrémité de 
la rue, comme s’il se fût attendu à voir paraître 
quelqu’un dont le retard commençait à l'inquiéter. 

Cette intervention du maire de Fontenay avait un 
peu intimidé Grain-de-Sel et sa bande; en revanche, 
le parti contraire relevait la tête. 

— Le fait est, reprit l’aîné des frères Barbizot, 
que cet Aubinet s’imagine être le roi de la commune. 
Un de ces jours il voudra nous mener à coups de 
fouet... Croiriez-vous qu’il s’est vanté, hier soir, au 
cabaret Martin, d’obliger M. Louis à déguerpir avant 
huit jours? 

— Pour le coup c’est trop fort, dit le maréchal- 
ferrant; nous ne devons pourtant pas laisser molester 
comme ça les bourgeois qui nous apportent leur argent 
et font aller le commerce ; si l’on vexe M. Louis, il 
faudra le défendre. 
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— Oui, dit un autre, car s’il n’y avait plus d’habi- 
tants h la Folie-Saint-Firmin ce serait une perte pour 
le -village... On prétend déj.à que M. Louis ne veut 
plus sortir de chez lui. 

— En voilà une bourde! s’écria Poulinet; si vous 
en doutez, père Guillaume, regardez derrière vous. 

Tout le inonde se retourna; celui dont on parlait, 
un fusil sur l’épaule et précédé de son chien, traversait 
tranquillement Fontenay. 

M. Louis, en effet, n'avait pas eu un seul moment 
la pensée d’aller présenter ses e.xcuses au comte, selon 
l’usage dans les contestations de chasse, et de lui 
offrir un dédommagement pécuniaire afin d’éviter 1e 
scandale d’un procès. Certain de n’avoir commis 
aucun délit, il était trop fier pour s’humilier devant la 
haineuse jalousie du maître, pour donner une prime 
au mensonge cynique du subalterne. Bien plus, vou- 
lant s’assurer jusqu’où pouvait aller le système de 
vexations organisé contre lui, il se rendait encore à la 
chasse ce jour-là, moins par bravade que par curio- 
sité. 

Quand il parut sur la place tous les regards se 
fixèrent sur lui, quoiqu’on n’osât lui adresser la pa- 
role. Il ne se montra pas embarrassé de cet examen 
pourtant a.ssez indiscret. Après s’être incliné avec 
une politesse pleine d’aisance devant les notables 
de Fontenay, il allait passer outre ; M. Fortin l’a- 
borda : 

— Eh bien, monsieur mou voisin, lui dit-il, vous 
vous faites donc des affaires avec les gardes de la 
Motte-Blanche? Heureusement que mon cerveau brûlé 
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(le Jules n’est pas ici pour le moment, car il n’eût pas 
mampié de prendre feu en cette circonstance. 

Louis s’était arrêté. 

— Quoi ! monsieur le maire, demanda-t-il avec 
gaieté, vous connaissez déjà ce grand événement? 
üoi, je suis un « délinquant » et bientôt je serai « un 
repris de justice »... Aussi compté-je prier M. Jules 
Fortin, qui est avocat, je crois, de se charger de 
ma cause, car c’est sur vos domaines que j’ai été vic- 
time d’un acte monstrueusement arbitraire. 

— Que dites-vous là, demanda le maire avec éton- 
nement; n’avez-vous pas été pris en flagrant délit de 
chasse sur la terre des Mauves? Or la terre des Mauves 
appartient à ce vieii.v ladre de père Antoine... qui est 
subitement devenu invisible ce matin. 

— Non, mille fois non, monsieur le maire, répliqua 
Louis avec plus de chaleur peut-être qu’il n’en voulait 
montrer; j’aftirme, et je suis habitué à être cru, que 
le délit dont on m’accuse n’est pas réel ; je n’ai pas un 
instant quitté vos terres ou celles des propriétaires 
qui m’ont obligeamment actmrdé le droit de chasse. 

M. Fortin se tourna vers les notables : 

— Entendez-vous cela, vous autres? reprit-il avec 
ironie; ma foi! il va bien Aubinet... et son maître 
aussi !... Mais peut-être en font-ils l’un et l’autre pour 
leur reste. 

Et il regarda sa montre avec une impatience vi- 
sible. 

I.’aflirmation si précise deM. Louis avait redoublé 
l’efl’erve.scence des assistants. 

— Voilà (pii change diablement la thèse ! s’écria 
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l’ainé des Barbizol; ce n’esl |»liis d’une ruse liüiilcuse 
mais légale qu’il s'agit; c’esi d’iiii... 

— C’est d’un faux! s’écria résolùmenl le maître 
d’école, qui se piquait d’érudition en matière de droit; 
et pour un faux on va aux galères, c’est connu... 
Aubinet se serait mis dans de beaux draps si la chose 
était prouvée! 

— Oui, mais il faut la prouver! dit Grain-de-Sel. 

M. Louis, ne se souciant pas de servir |)lus long- 
temps d’objet h ces commérages po[»ulaircs, allait 
continuer son chemin quand le petit Jovinet, le polis- 
son qui autrefois lui servait de porte-carnier, accou- 
rut tout haletant : 

— Kh! notre uiaitre, demanda-t-il, comptez-vous 
chasser dans les fonds de la Lande-Konge, comme 
d’habitude? 

— Certainement, mon garçon, sinon à la Larnle- 
Konge, dont je sois exclu, du moins sur les terres 
des environs. 

— C’est ({ue je viens de voir les gardes se couler 
de ce côté; et M. de Ligneul, (pu)i((iie malade, était 
avec eux. Ils se sont cachés derrière les cépées et 
Jac((ues, le lils au garde Bihoreau, m’a dit que si 
vous approchiez on vous ferait encore un |)rocès-verbal. 

— Eh bien ! ma foi, reprit Louis traïupiillemcnt, je 
tenterai l’expérience... Adieu, monsieur Fortin; adieu, 
mes braves gens... Votre pays est giboyeux, mais je 
commence à croire qu’il n’est pas très-hospitalier. 

Après son départ, l'irritation des habitants de Fon- 
tenay, (pu maintenant formaient un rassemblement 
considérable, ne diminua pas. 
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— Ça va se gâter, je le crains! s’écria un chas- 
seur; suivons M. Louis et voyons comment les 
choses marcheront... Si nous ne montrons pas un peu 
les (lents cette fois, rien n’arrétera plus le comte et 
ses gardes. 

— Oui, oui, il faut qu’ils sachent que nous n’avons 
pas peur, dit un autre avec exaspération ; prenons nos 
fusils, et si l’on fait une avanie ii ce digne monsieur, 
nous serons là pour le soutenir. 

— Allons-y tous! ajouta un troisième; la cause de 
M. Louis est la nôtre... et puis ce sera curieux à 
voir! 

Les chasseurs rentrèrent donc chez eux pour s’ar- 
mer de leurs fusils, tandis que les autres saisissaient 
des fourches et des bâtons. 

Grain-de-Sel, se voyant presque seul avec ses deux 
associés, leur dit à voix basse : 

— Je crois qu’il est prudent d’y aller aussi... On 
fait les bons apôtres et les gens ne se défient pas... 
Est-ce convenu? 

— C’est convenu, répliquèrent ses camarades. 

Cependant Grain-de-Sel, avant de partir, s’appro- 
cha de Fortin qui, distrait et rêveur, ne semblait ni 
s’alarmer ni même s’apercevoir de ce qui se passait. 

— Véritablement, monsieur le maire, lui dit-il, ça 
pourra bien tourner mal par là-bas !... Les habitants 
du pays sont en colère, les garde.s n’ont pas froid aux 
yeux et M. le comte trouvera des amis qui ne boudent 
pas non plus... Peut-être feriez-vous bien d’y donner 
un coup d’œil, sauf votre respect. 
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Forlin sortit de sa rêvc-rie et, toisant dédaigneuse- 
ment le braconnier, lui dit d’un ton sec ; 

— Qui le demande tes bons avis, à loi? Garde- 
les pour loi-même; tu eu auras peut-être besoin avant 
peu. 

Grain-de-Sel, d’abord déconcerté par cette bou- 
tade inattendue, répondit pourtant avec un redouble- 
ment d’bumililc ; 

— Ah ça ! monsieur le maire, auriez-vous quelque 
chose contre moi? Si cela était, faudrait me le dire, 
voyez-vous. J’arrive à l’instant même et je suis encore 
tout malade, rapjiort à ma chute du haut d’une meule. . . 
Je ne sais rien de rien, et je ne puis comprendre... 

Comme Fortin ne l’écoulait pas, Grain-de-Sel lui 
lança un regard furieux et rejoignit ses compa- 
gnons. 

En effet, toute l’attention du maire venait de .se 
concentrer sur un nouveau groupe de gens qui fai- 
saient en ce moment leur entrée dans le village. Ce 
groupe se composait d’un homme à cheval et de quatre 
piétons. Ces individus, en remarquant l’agitaliou qui 
régnait dans Fontenay, avaient manifesté quelque in- 
quiétude et s’étalent serrés les uns contre les autres. 
Mais, comme on passait à côte d’eux sans parailre les 
voir, ils ne lardèrent pas à se rassurer et à reprendre 
contenance. 

L’homme à cheval était l’huissier Martinaiid ; et la 
qualité du chef une • s reconnue, il n’était pas diffi- 
cile de deviner quatre rccors dans les piétons qui l’es- 
cortaient. 

— Enfin! murmura Fortin; je craignais... A pré- 

11 
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sont « l’autre » peut arriver quand il voudra; il arri- 
vera trop tard. 

il se détourna pour éviter de saluer l’iniissier. Tou- 
tefois il avait adressé un clignement d’yeux à Marti- 
naud, qui répondit par un imperceptible signe de tète. 

Tout ce monde ayant disparu dans la direction de 
la Motte-Blanche, Fortin dit en se frottant les mains : 

— J’ai intérêt maintenant à ce qu’on ne pousse 
pas les choses à l’extrême avec cet imbécile de comte. . . 
Je vais aussi descendre en plaine. 

Cependant M. Louis, après avoir quitté Fontenay, 
s’était mis en chasse, comme à l’ordinaire. Déjà il 
avait tiré plusieurs pièces de gibier, lorsqu’il lui sem- 
bla entendre derrière lui une vague rumeur. S’étant 
retourné, il aperçut quelques personnes qui l’obser- 
vaient de loin et semblaient le suivre. Il n’y avait rien 
là qui dût l’inquiéter on le surprendre; niais, à me- 
sure qu’il avançait, des individus isolés ou des groupes 
se montraient non loin de lui sur tous les points à la 
fois. Outre que leur voisinage effarouchait le gibier, 
M. Louis devenait distrait, et s’occupait plus de ces 
rôdeurs tumultueux que du travail de l'hanor, qui 
pourtant s’acquittait en conscience de ses fonctions 
habituelles. 

Bientôt le chasseur atteignit le sommet d’une émi- 
nence d’où l’on découvrait une certaine étendue de 
pays. Les gens qui le suivaient étaient une tren- 
taine, armés de fusils ou d’instruments de labourage, 
sans compter bon nombre de curieux sans armes, qui 
trottaient en arrière et sur les flancs de la bande prin- 
cipale. Mais ce n’était pas tout; du côté de la Lande- 
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Rouge, sur l:i lisière de ce taillis où M. de Lignetil 
avait établi la veille son quartier général, venait d’ap- 
paraitre une seconde troupe qui semblait être en ob- 
servation. Elle était moins nombreuse que la première 
et se composait tout au plus d’une douzaine de jter- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvaient encore le 
comte et scs gardes; mais elle avait une attitude fière 
et se montrait disposée ii repousser énergiquement 
une attaque. 

M. Louis ne pouvait croire qu’il tût la cause de ces 
démonstrations menaçantes. Néanmoins il comprit que 
la chasse n’était plus de saison et qu’il devait, à tout 
hasard, éviter une occasion de conflit. Il rappela donc 
Phanor, qu’il tint en laisse pour plus de sûreté; puis, 
désarmant son fusil, il le jeta sur son épaule, et sem- 
bla vouloir rentrer chez lui au plus vile, 

Or, dans sa précipitation à regagner la route voi- 
sine, il ne remarqua pas qu’il traversait un champ ap- 
partenant h M. de Ligneul, ou du moins il crut pou- 
voir le faire sans inconvénient. Aussitôt Aubinel se 
détacha de la troupe qui était en observation sur la 
bordure du bois et se dirigea vers lui. 

Peut-être le garde avait-il seulement l'intention de 
montrer du zèle à son maitre en gourmandant l’inof- 
fensif chasseur, peut-être aussi ne voulait-il que 
prouver aux opposants qu'il ne les craignait pas. 
Quoiqu’il en fût, on s’imagina qu’il allait encore décla- 
rer procès-verbal à M. Louis, et on accourut impé- 
tueusement à la défense de l’opprimé. 

— C’est une infamie! s’écria Barbizot, un des plus 
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fougueux de la bande; M. Louis ne chasse plus; nous 
sommes tous témoins... 

— Il n’y a que le premier faux qui coûte, à ce 
qu’il parait! interrompit un autre chasseur; Aubinet 
va maintenant les empiler quatre à quatre... 

— Si on le laisse faire, ajouta un troisième d’un 
ton menaçant. 

Aubinet s’était arrêté; et quoique très-pâle, il ré- 
pondit en affectant un air de majesté : 

— Que me voulez-vous, messieurs? Laissez-moi 
remplir mon devoir... Savez-vous qu’en vous trouvant 
ainsi armés sur mon territoire, je serais en droit de 
vous faire un procès à tous pour délit de cha.sse? 

Une immense huée accueillit ces paroles. 

— Eh bien! oui, s’écria l’un des révoltés avec, iro- 
nie; nous chassons la bête malfaisante... et nous al- 
lons tomber sur toi. 

— Il faut en finir avec ce fier-à-bras ! dit un 
autre; il n'est personne ici à qui il n’ait joué un mau- 
vais tour. 

— Assommons-le! cassons-lui les reins! 

La foule exaspérée allait peut-être accomplir ses 
menaces, et elle entourait déjà le garde, quand 
M. Louis, qui s’était arrêté à quelques pas, s’appro- 
cha précipitamment. 

— Qu’est ceci, mes amis? dit-il avec fermeté ; vous 
prenez donc fait et cause pour moi? Je n’ai pas dé- 
siré votre intervention, je ne l’ai pas demandée... 
et je vous prie de me laisser le .soin de défendre à 
ma guise mes intérêts et ma dignité contre les gens de 
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M. de Ligneiil; je suffirai seul à celle lâche, je vous 
le garantis. 

Les amis officieux de M. Louis se regardèrent stu- 
péfaits. Ils ne s’attendaient j)as à ce que leurs ser- 
vices fussent ainsi repoussés. Barbizot, l’orateur sinon 
le chef de la troupe, s’écria d’un ton ferme : 

— Nous prenons fait et cause pour viuis, monsieur; 
mais nous songeons d’abord à nous-mêmes... Si l’on 
tolère les vexations de ce misérable Aubinet à votre 
égard, il ne s’en privera pas non plus contre nous. 

— Messieurs, je vous conjure... 

— Tenez, vous êtes un homme distingué, un 
homme d’honneur... Donnez-nous votre parole qu’Au- 
binet ne vous a pas fait un faux procès-verbal, que 
vous avez réellement commis hier un délit de chasse, 
et nous laisserons aller le garde pour cette fois. 

— C’est cela' s’écria-l-on de tous côtés; on sait 
que M. Louis est incapable de mentir. 

Louis éprouvait un mortel embarras. 

— Messieurs, reprit-il, je ferai connaître à la jus- 
tice ce qui s’est passé, et .seule la justice a le droit de 
m’en demander compte. En attendant, je vous in- 
vite... 

— Il n’ose pas dire le contraire, entendez-vous? 
s’écria Barbizot. 

— Eh bien,! quand cela serait? reprit Louis résolu- 
ment; vous n’avez rien à voir dans tout ceci. 

Mais on ne l’écoulait plus et l’attention .se concen- 
trait de nouveau sur le garde prévaricateur qui, tout 
Ircmblanl, avait saisi son fusil par le canon comme 
pour s’en faire une massue. 
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— Désarmons-le ! arrachons-lui sa plaque ! dit une 
voix. 

I.es clameurs devenaient de plus en plus mena- 
çantes quand on vit accourir une bande nouvelle, 
. moins nombreuse mais non moins exaltée que la pre- 
mière. Elle se composait de M. de Ligneul, de ses 
autres gardes et de quelques partisans, parmi lesquels 
se trouvaient Grain-de-Sel et ses amis. Les gardes et 
plusieurs fermiers du comte avaient des fusils; et, en 
cas de lutte, les plus grands malheurs étaient à 
craindre. 

M. de Ligneul lui-même ne paraissait pas bien re- 
doutable. Ses joues étaient caves, ses yeux enfoncés; 
une lièvre lente le minait et il ne pouvait marcher sans 
aide. Cependant le mal n’avait pas abattu son énergie 
morale; son visage était empourpré j»ar la colère 
aussi bien que par la fièvre; ses yeux étincelaient, et 
il agitait son fusil en s’écriant : 

— Braconniers! scélérats! allez-vous donc assas- 
.siner mes gardes? En ce cas, vous m’assassinerez 
aussi, car je les défendrai, et malheur à qui portera 
le premier coup ! 

La présence de M. de Ligneul qui, de tout temps, 
avait exercé un certain prestige sur les gens du pays, 
comme descendant des anciens seigneurs de Fonte- 
nay, l’altération effrayante de ses traits, son exaspé- 
ration presque frénétique, imposèrent aux assistants. 
Tout le monde se tut; les mains qui se levaient déjà 
s’abaissèrent. Mais cet apaisement ne fut pas de 
longue durée. 

— Monsieur de Ligneul, reprit bientôt une voix 
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dans la foule, ce chenapan d’Anbinet vous trompe, 
comme il trompe tout le monde, et il vous vole avec 
effronterie. 

— 11 vend du gibier secrètement à Jacquet, le 
marchand de volaille, ajouta une autre. 

— Et il partage avec les braconniers qui dépeuplent 
tout, affirma une troisième. 

— Tu en as menti, toi! s’écria Grain-de-Sel en 
s’avançant brusquement et en adressant un coup de 
poing à celui qui venait de parler. 

Le coup porta dans le vide, mais au même instant 
plusieurs voix railleuses demandèrent : 

— En quoi cela te regarde-t-il, Grain-de-Sel? Tu 
t’es trahi, mon vieux, et tu trahis tes amis. 

— Vous êtes tous des menteurs! 

— Et vous des brigands! 

On avait passé des provocations aux voies de fait; 
quelques horions s’échangeaient déjà, et les armes à 
feu allaient inévitablement se mettre de la partie. 
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En ce moment M. Fortin apparut sur le théâtre de 
la lutte. Il avait vu de loin les deux troupes se dispo- 
ser à en venir aux mains, et il avait ceint ra|)idemerit 
son écharpe de maire. Escorté d’un vieux bonhomme 
qui remplissait les fonctions de garde-champêtre de la 
commune, il se jeta entre les deux partis en s’écriant ; 

— Arrêtez, au nom de la loi! et dispersez-vous... 
Je vous somme de vous disperser... J’invite tous les 
honnêtes gens à se joindre à moi et à me prêter main- 
forte pour faire respecter l’ordre public. 

— Au nom de la loi! répéta le garde- champêtre 
en tirant .son sabre rouillé. 

La bataille n’était pas assez échauffée pour que cette 
injonction ne pût être entendue; on échangea bien en- 
core çà et là quelques taloches, qui devaient amener 
plus tard des querelles particulières, mais les deux 
bandes se séparèrent aussitôt, et tout danger de con- 
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flagration générale |tanil écarté. En revanclie, Fortin 
fut assailli de plaintes et de récriminations contre Aii- 
binet. Il ne comprenait pas grand'cliose it ces criail- 
leries; d’ailleurs, il entrait dans ses convenances de 
paraître ignorer la cause première de ce désordre. Il 
se borna donc à faire tous ses eftbrts pour opérer la 
dispersion du rassemblement. Connaissant bien tous 
les assistants, dont la plupart étaient ses obligés, ou 
même ses débiteurs, il sut trouver rargument spécial 
qui pouvait décider chacun d’eux à la retraite. Aussi, 
les plus turbulents ne tardèrent-ils pas îi s’éloigner, 
par petits grouj)es encore grondant et agités, mais 
résignés en apparence à ne plus employer la force 
pour le redressement de leurs griefs. 

Fortin, tout fier de son succès, promena autour de 
lui un regard de triomphe. Il n’y avait plus là que 
quelques hommes du parti Ligneul et le comte lui- 
même qui, incapable de se tenir debout, s’était assis 
sur un tronc d’arbre renversé. Cependant, il ne ces- 
sait d’observer, d’un air haineux et méprisant, le 
maire de Fontenay qui achevait son œuvre de pacifi- 
cation. 

Peut-être Fortin allait-il s’éloigner sans adresser la 
parole au châtelain, lorsque M. Louis, qui n’avait pas 
voulu se retirer tant qu’un terrible conflit était à 
craindre, s’approcha poliment ; 

— Je vous remercie, monsieur le maire, dit-il, 
pour votre heureuse intervention. J’aurais été désolé 
de servir de prétexte à des scènes de violence dans 
votre commune, et je vous félicite de votre sagesse à 
les prévenir. 

11. 
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Le fonctionnaire campagnard se rengorgeait en re- 
cevant ces éloges dont il appréciait la valeur de la 
part de M. Louis. Il répondit pourtant, en jetant un 
regard oblique au comte et à ses gens ; 

— De votre, côté, monsieur, vous avez fait fout ce 
qui dépendait de vous, je ne l’ignore pas, pour empê- 
cher ces excès déplorables; mais il faudrait que 
d’autres personnes sussent de même se renfermer dans 
les bornes de la modération et de la justice... de la 
justice surtout, dont certains agents de l’autorité ne 
paraissent guère se soucier parfois. 

Aubinet, d’abord atterré par les accusations et les 
menaces qui se déchaînaient contre lui, avait peu à 
peu relevé la tête. Afin de .se réhabiliter dans l’esprit 
de M. de Ligrieul, il crut nécessaire de montrer en- 
core de l’arrogance. 

— Est-ce pour moi que vous dites cela, monsieur 
le maire? reprit-il; en ce cas, sacliez-le bien ; si mon 
maître est satisfait de mes services, je me soucie peu 
que d’autres me blâment ou me louent. 

— A merveille ; mais votre maître aura raison de 
.s’assurer que vous êtes toujours dans votre droit et 
que vous observez la loi avec exactitude. 

M. de Ligneul se leva impétueusement, malgré ses 
souffrances. 

— Qu’est-ce à dire, maître Fortin? s’écria-t-il; 
mêlez-vous des affaires de la commune et non de celles 
de mes gardes... Eh bien! morbleu, poursuivit-il avec 
ironie, puisque vous aimez tant à jouer au magistrat, 
puisque vous êtes si rigoureux sur la justice, vous al- 
lez recevoir ma plainte, ici môme, au sujet d’un 
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crime commis récemment dans le pays et dont je suis 
prêt à vous signaler l’auteur. 

— Monsieur, répliqua Fortin d’un ton de réserve, 
le moment est mal choisi pour me présenter une 
plainte de cette nature; et d’ailleurs il conviendrait 
mieux de vous adresser au parquet du procureur gé- 
néral. 

— Non, non, répliqua le comte avec une joie fa- 
rouche, c’est vous qui recevrez ma plainte, et vous 
aurez à prendre sans retard les mesures ordinaires 
contre le coupable .. Je connais le scélérat qui a tiré 
sur moi dans mon parc et qui m’a mis dans le déplo- 
rable état où je me trouve. 

Graiu-de-Sel, en entendant ces paroles, ne put 
s’emiiêclier de tressaillir. 

— Eh bien, monsieur le comte, répliqua Fortin 
avec tranquillité, nommcz-le moi, en m’indiquant sur 
quelles preuves vous fondez votre accusation, et je 
ferai mon devoir. 

— Cela est-il bien vrai, monsieur le maire? Vous 
serez alors aussi grand que ce consul romain qui s’ap- 
pelait... n’importe son nom! celui qui condamna son 
propre tils à la peine capitale... Car l’assassin dont il 
s’agit, le malfaiteur qui m’a criblé de plombs, pen- 
dant que je défendais ma [iropriété, c’est votre tils 
Jules Fortin. 

La plupart des personnes présentes manifestèrent 
une surprise profonde en entendant cette incroyable 
accusation. Quant à Fortin, après être resté un mo- 
ment interdit par l’éirangeté de la nouvelle, il se mit 
à rire. 
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— Allons, monsieur le comte de Ligneul, reprit-il, 
le souvenir de nos dissentiments personnels ne vous 
aveugle-t-il pas? Qui pourrait ajouter foi à une incul- 
pation aussi monstrueuse? Quoi! mon fds, un homme 
honorable, conseiller de préfecture, serait allé la 
nuit... 

Tout à coup il s’arrêta et cessa de rire. Il venait de 
songer qu’un autre motif que celui de tuer du gibier 
avait pu attirer Jules dans le parc de la Motte-Blanche, 
et il se rappelait plusieurs circonstances qui pouvaient 
donner aux assertions du comte une apparence de 
vérité. Comme il se taisait, M. de Ligneul reprit avec- 
violence : 

— Je ne sais, monsieur, si votre fils est ou non 
fonctionnaire public et je m’en soucie peu... Mais cer- 
tainement il se trouvait dans mon parc la nuit de l’at- 
tentat. Mes gardes ont fait une enquête dont le résul- 
tat est consigné dans un jirocès-verbal régulier, et ils 
ont constaté, en divers endroits, des traces qu’on a 
reconnues positivement pour être celles de votre tils. 
Moi-même je me suis souvenu plus tard que l’homme 
que j’ai poursuivi était vêtu de gris, comme la per- 
sonne dont nous parlons. Enfin tout le monde a re- 
marqué, le lendemain de l’événement, que Jules For- 
tin avait au col et au visage des égratignures provenant 
sqns doute de la charge de plomb dont je l’ai gratifié; 
et peut-être pourrait-on les reconnaître encore, si le 
coupable n’avait disparu depuis deux jours. Je le ré- 
pète, toutes ces circonstances sont relatées dans un 
procès-verbal qui appartient à la justice... Et voilà 
pourquoi, monsieur le maire de Fontenay, ajouta-t-il 
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en enflant sa voix, je porte plainte conlrc Jules For- 
tin, coupable d’une tentative d’assassinat sur ma per- 
sonne, et je vous somme de faire votre devoir, comme 
vous l’avez promis. 

Le maire sentait tout ce qu’il y avait d’absurde dans 
cette accusation, et il lui semblait que M. de Ligneul 
devait être en proie au délire de la lièvre pour oser la 
soutenir. Cependant, comme les assistants chucho- 
taient avec animation, il voulut couper court à celte 
scène fâcheuse, qu'il n’avait pas prévue. 

— Il suftil, monsieur, reprit-il sèchement ; mais, si 
modestes que soient mes fonctions, je n’ai pas l’habi- 
tude de les exercer en plein champ. Si donc vous in- 
sistez sur cette plainte... singulière, je vons inviterai 
à m’en saisir d’une manièrç plus légale. 

— Voyez-vous, voyez-vous! s’écria le comte avec 
une gaieté qui faisait mal; décidément il ne veut pas 
jouer le rôle de Brutus! 

Fortin, se penchant vers lui, dit d’une voix sourde 
et pénétrante : 

— Prenez garde, monsieur, de jouer vous-même un 
rôle plus triste encore... Si je ne veux pas en ellet 
condamner mon fils, vous, ne condamnez pas votre 
fille ! 

Le comte ouvrit des yeux égarés et un cri rauque 
s’échappa de sa gorge. Ces quelques mots avaient jeté 
tout à coup un jour terrible dans son esprit; la vérité, 
que scs ardentes préoccupations l’avaient empêché de 
deviner, lui apparaissait sous les formes les plus irri- 
tantes. Il éprouva un tel saisissement qu’il put seule- 
ment murmurer en agitant le bras : 
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— Misérable ! misérable ! misérable ! 

Et il retomba anéanti sur le tronc d’arbre qui lui 
servait de siège. 

Fortin fut effrayé lui-même du mal qu’il venait de 
faire. 11 ne savait s’il devait se retirer ou rester, 
quand un nouvel incident porta au comble le trouble 
et le désespoir du comte. Une servante du château ac- 
courut haletante et dit quelques mots tout bas à 
M. de Ligneul. 

Le pauvre châtelain se redressa encore, comme 
soulevé par une force subite et irrésistible. 

— Les huissiers! une saisie! s'écria-t-il; il ne 
manquait plus que cela... Mais du moins, ajouta-t-il 
en fixant sur Fortin un regard étincelant, j’aurai la 
satisfaction de punir l’auteur de tous mes maux, de 
toutes mes hontes! 

Il mit en joue son fusil qu’il n’avait pas quitté, et 
tira deux coups sur Fortin. 

Heureusement les gardes s’étaient jetés sur le for- 
cené et avaient réussi à détourner l’arme. Les deux 
coups étaient partis en l’air, et le plomb fit voler les 
feuilles d’un chêne voisin , sans avoir atteint per- 
sonne. 

M. de Ligneul, exalté par l’inutilité de cette tenta- 
tive, voulait se précipiter sur son adversaire; mais on 
le contint, quoiqu’il criât avec rage ; 

— Drôles! osez-vous porter les mains sur votre 
maître? Lâchez-moi; je vous renvoie tous... Je veux 
le tuer! Il faut qu’t/ meure !... puis je mourrai content 
moi-même. 

Pendant que le comte se débattait, M. Fortin, tout 
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pâle du danger qu’il venait de courir, disait en éle- 
vant la voix : 

— Je prends les personnes présentes à témoin que 
M. de Ligneul a fait feu sur moi de ses deux coups 
pendant que j’étais dans l’exercice de mes fonctions 
(le maire, revêtu de mon ccliarpe, et remplissant une 
mission d’ordre public... Je les prends à témoin que 
le crime a manqué seulement par une cause indépen- 
dante de la volonté du meurtrier... 

— Meurtrier toi-même! s’écria le comte écumant 
de fureur et en cherchant toujours à se dégager; oui, 
tu es le véritable meurtrier, car tu nous as porté le 
coup de mort à moi et h ma famille... usurier! ca- 
lomniateur! assassin! 

M. Louis s’approcha de Fortin, et, le prenant par 
le bras, lui dit d’un ton suppliant ; 

— Par pitié, monsieur, éloignez-vous... votre pré- 
•sence le rend frénétique... Venez; sans doute il .se 
calmera dès qu’il ne vons verra plus. 

Fortin ne résista pas, et peut-être n’était-il pas fâ- 
ché d’avoir un prétexte pour battre en retraite. 

— Vous avez raison, répliqua-t-il; cet homme est 
complètement fou, et je veux me montrer modéré 
jusqu’à la fin... D’ailleurs, ajouta-t-il plus bas en 
clignant des yeux, je le tiens maintenant! 

Il se laissa donc entraîner par 31. Louis, et tous les 
deux ne tardèrent pas à disparaître derrière un pli 
du terrain. 

Comme on l’avait prévu, aussiUH que le comte 
n’aperçut plus Fortin et n’entendit plus sa voix, il se 
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calma. Étendu sur le gazon, il demeurait muet, dans 
un sombre accablement. 

Quelques minutes s’écoulèrent ainsi. Les gens de 
M. de Ligneul le regardaient avec inquiétude et .se 
demandaient ce qu’il fallait faire. Tout à coup la pen- 
sée lui revint; il s’agita convulsivement et balbutia : 

— Les huissiers! les huissiers!... Je veux retour- 
ner à la maison... Que l’enfer les confonde! 

Mais vainement essaya-t-il de se relever seul ; ses 
forces étaient épuisées. Quand, avec l’aide des gardes, 
il fut parvenu à se remettre debout, ses jambes se dé- 
robèrent sous lui et il fût tombé de nouveau si on ne 
l’eût soutenu. 

— Quelle fatalité! dit-il avec une sorte de rage 
contre lui-même; je ne peux marcher... Infernale 
blessure !... Il faut pourtant que je retourne au châ- 
teau... Eh bien! ajouta-t-il en s’adressant à ceux qui 
l’entouraient, portez-moi, vous autres... Il n’y a pas 
un moment à perdre. 

Plusieurs des a.ssistants s’offrirent pour lui rendre 
ce service. Deux des plus robustes le posèrent sur 
leurs bras entrelacés, et se dirigèrent à pas lents vers 
la Motte-Blanche, tandis que les autres suivaient pour 
les remplacer au besoin. 

Le comte paraissait avoir recouvré toute sa con- 
naissance et échangeait de temps en temps quelques 
mots avec ses porteurs ; mais bientôt il retomba dans 
cette prostration qu’il avait éprouvée déjà. Sa langue 
s’embarrassa, ses yeux se fermèrent; sa tête ballottait 
si fort qu’il devint nécessaire, de la soutenir. Enfin, il 
demeura comme évanoui et, dans l’état affreux où il 
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se trouvait, son intervention ne semblait pas devoir 
être bien efficace pour protéger sa famille et ses biens 
contre l’imissier Martinaud. 

M. Louis et Fortin, qui se rendaient à Fontenay 
par une autre route, aperçurent de loin ce triste cor- 
tège. 

— Le comte n’en peut plus, dit le maire tranquille- 
ment; les fatigues excessives de la chasse auront en- 
venimé ses blessures; les agitations d’esprit, les co- 
lères continuelles ont fait le reste. 

— Quant il moi, dit M. Louis d’un ton pensif, je 
n’éprouve plus pour lui que de la pitié. Lorsque la 
passion pour la chasse prend ces proportions, elle 
n’est plus, comme l’avarice et la jalousie dans certains 
cas, qu’une déplorable manie... Ah ça! monsieur le 
maire, vous n’allez pas donner suite contre ce pauvre 
homme à l’acte de colère dont vous avez failli être 
victime? Évidemment quand il s’y est abandonné, il 
ne savait plus ce qu’il faisait. 

M. Fortin sourit d’une manière équivoque. 

— Nous verrons, répliqua-t-il; je vais toujours ex- 
poser ces violences dans un rapport que je vous prie- 
rai de signer et que signeront de môme tous les té- 
moins de cet acte inqualifiable; puis, je ferai de cette 
pièce tel usage qu’il appartiendra... Vous comprenez, 
monsieur, ajonta-t-il en voyant son interlocuteur 
prendre une mine glaciale, que Je dois avant tout 
décharger mon fils de la ridicule accusation portée 
contre lui; comme il est fonctionnaire public, elle 
pourrait lui causer du préjudice, nuire à son avenir... 

— Un mot de vous a suffi pour faire comprendre 
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son erreur à ce malheureux père, et il ne saurait 
maintenant persister dans sa plainte; on pourrait 
craindre plutôt... Mais, pardon! ajouta M. Louis en 
s’arrêtant, nous devons nous séparer ici. 

Ils étaient arrivés en effet h un endroit où la route 
se bifurquait. Un embranchement conduisait.au vil- 
lage de Fontenay, tandis (]ue l’autre se dirigeait, à 
travers prés et taillis, sur la Folie-Saint-Firmin. Tou- 
tefois, avant de prendre congé du maire, Louis lui dit 
encore : 

— Je pense, monsieur, que votre fils reviendra ce 
soir de Paris. Annoncez-lui, je vous prie, que je dé- 
sire le le voir, dès qu’il aura un moment à me donner. 

Fortin lui lança un regard interrogateur. 

— Vous savez donc où est Jules et ce qu’il est allé 
faire ù Paris? demanda-t-il avec intérêt. En effet, 
vous êtes devenu depuis peu son confident... Je ne 
m‘en plains pas, car je suis sûr que vous êtes digne 
de toute sa confiance... Cependant, je désirerais con- 
naître... 

— Excusez-moi, monsieur le maire, interrompit 
Louis, mais le bruit de ces scènes tumultueuses a mis 
tout le pays en émoi et a pu parvenir jusqu’à ma fa- 
mille; j’ai hâte de la rassurer... Adieu donc, et n’ou- 
bliez pas ma commission. 

Il salua précipitamment et partit. 
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r.lotilde et la chanoinesse étaient seules avec les 
servantes au château de la Motte-Blanche quand Mar- 
liuaud et ses recors s’y présentèrent. La comtesse 
Philippine, à la suite d’une de ces crises nerveuses 
qui devenaient chez elle de plus en plus fréquentes, 
s’était assoupie sur sa chaise longue, et mademoiselle 
de Ligneul venait de faire sa promenade forcée dans 
le parc, où elle n’avait jamais mieux mérité le sur- 
nom de « la demoiselle qui pleure ». Une des filles 
de service annonça « plusieurs messieurs » qui de- 
mandaient h voir sur-le-champ M. le comte pour af- 
faires importantes. 

Clotilde répondit que sou père était à la chasse et 
(pi’il fallait engager ces visiteurs à revenir plus lard. 

— C’est qu’ils ne veulent pas .s’en aller, mademoi- 
selle, répliqua la servante avec embarras; ils disent 
que, si M. le comte est absent, ils feront tout de 
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même. Deux d’entre eux se sont installés dans le sa- 
lon et SC sont mis à écrire. 

— Bon Dieu ! demanda Clolilde, seraient-ce des 
huissiers? 

— Des huissiers, ma chère ? répéta la chanoincsse 
qui venait de s’éveiller; à quoi penses-tu donc? Tu 
.sais bien que j’ai prêté la main à certains arrange- 
ments et qu’une catastrophe n’est plus à craindre... 
du moins de si lot. 

— Il est vrai, ma tante; mais mon père n’a pas 
voulu accepter votre sacrifice, et il a sans doute en- 
voyé à M. Dumont des instructions contraires. Peut- 
être meme, comme on nous l’a dit, était-il trop 
tard... 

— Avec votre permission, mademoiselle, ajouta la 
servante, un de ces messieurs est déjà venu au châ- 
teau, il y a quelques jours. 

— C’est Martinaud ! s’écria la chanoincsse sérieu- 
sement alarmée à son tour; sainte Vierge! serait-il 
possible!... F2h bien! mon enfant, ajouta-t-elle en se 
levant avec précipitation, allons trouver ces gens-lh... 
Je leur parlerai. 

— Oui, oui, ma tante; hélas! encore des agita- 
tions, des inquiétudes pour vous, si faible et .si souf- 
frante!... àlarinette, poursuivit mademoiselle de Li- 
gneul eu s’adressant à la servante, mettez-vous sur- 
le-champ à la recherche de mon père et dites-lui ce 
qui se passe. 

filarinette s’empressa de sortir pour exécuter cet 
ordre. Pendant que les deux dames faisaient rapide- 
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ment quelques préparatifs de toilette, Clotilde dit à la 
chanoiiiesse avec amertume ; 

— Eh bien, iqa tante, vous voyez où ont abouti les 
espérances que vous mettiez en... une personne in- 
digne de notre estime et de notre affection ? 

— Qui sait V répliqua la comtesse; peut-être, mon 
enfant, ne hais-tu pas et ne méprises-tu pas cette 
personne autant que tu le crois. . Mais, il ne s’agit 
pas d’elle pour le moment; songeons à écarter le 
nouveau danger qui nous menace... Grand Dieu ! j’ai 
si peu de jours à vivre, ne me permettrez-vous pas du 
moins de les achever dans la vieille maison où je 
suis née? 

Tout en parlant, la bonne dame avait assemblé ses 
cheveux sous son bonnet de dentelle et enveloppé sa 
taille frêle dans un cachemire. Puis, elle retira d’une 
armoire un sac de velours à fermoir d’acier et le dis- 
simula sous son châle. Enfin elle prit le bras de sa 
nièce et elles descendirent ensemble l’escalier. 

Deux ou trois reçoi s, appuyés sur leurs gourdins, 
gardaient la porte du salon en chuchotant, tandis 
que l’huissier et son clerc étaient déjà à la besogne 
dans le salon même. Les hommes qui se tenaient à 
l’entrée s’inclinèrent d’une manière gauche en voyant 
les dames et les laissèrent passer. Quant à Martinaud, 
il cessa de dicter au scribe l’inventaire qu’il avait 
commencé et vint au-devant d’elles avec des démons- 
trations exagérées de politesse. 

— Ne vous effrayez pas, mesdames, dit-il en s’in- 
clinant; j’espère encore que cette saisie n’est pas 
sérieuse... une simple formalité sans doute... Du 
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reste, j’ai l’ordre de respecter scrupuleusement tout 
objet que vous déclarerez être à votre usage person- 
nel; et cet ordre ne m’eùt-il pas été donné, je me fe- 
rais un devoir, un plaisir... 

— Ainsi, monsieur, demanda la comtesse, c’est une 
saisie que vous venez opérer chez mon frère? 

— Mademoiselle... c’est-à-dire madame, car on 
vous donne ce titre et je désire vous témoigner tous 
les égards possibles... j’agis en vertu d’un jugement 
devenu exécutoire, comme vous pouvez vous en assu- 
rer (l’huissier désignait une liasse de papiers qu’il 
avait déposée sur la table), et je suis obligé de pro- 
céder sans retard à la saisie des biens, meubles et im- 
meubles du sieur Charles-Roger, comte de Ligneul... 

— Quoi! reprit Philippine avec véhémence, les 
personnes chargées des intérêts de mon frère n’ont- 
elles rien tenté, ces derniers temps, pour s’opposer à 
ces actes rigoureux? 

— Je l’ignore, madame; moi, je suis un humble 
instrument de la légalité, je dois accomplir stricte- 
ment et aveuglément ma mission. 

— Oh ! monsieur, monsieur, dit Clotilde d’un ton 
suppliant, accordez-nous du moins un délai de quelques 
jours! Mon père ne peut manquer de trouver... 

— Paix! mon enfant, interrompit la chanoinesse; 
des supplications ne sauraient remédier à rien en pa- 
reille affaire... Il doit y avoir des moyens plus effi- 
caces pour arrêter celte funeste procédure, et je prie 
monsieur de nous les faire connaître. 

— Je n’en vois qu’un, madame^ 

— Quel est-il? 
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— C'est de payer à l'instant vingt mille et tant de 
francs, pour le capital et les frais de la créance dont 
je poursuis le recouvrement. 

— Hélas ! je n’ai pas cette somme... Mais, voyons, 
ne pourrais-je vous proposer certains arrangements?. . . 
Nul n’ignore que je suis en droit d’e.xercer un privi- 
lège sur tous les biens de mon frère ; ne pourrais-je y 
renoncer en faveur... 

— Ce n’est pas à moi, madame, qu’une semblable 
proposition doit être faite; adressez-vous à ceux qui 
m’emploient. En attendant, je suis oblige de remplir 
mon mandat. 

— Mais enfin, si, h défaut d’argent, on vous re- 
mettait en nantissement des valeurs considérables, ne 
consentiriez-vous pas à vous retirer? 

— Quelles valeurs? demanda Martinaud avec sur- 
prise. 

La comtesse exhiba le sac de velours qu’elle avait 
tenu jusque-là sous son châle et en tira plmsieurs écrins 
qu’elle tendit à l’huissier. 

— Vos bijoux, ma tante! s’écria Clotilde. 

— Pauvre petite, pardoniie-moi , répliqua triste- 
ment la clianoinesse; c’est encore à toi qu’ils devaient 
revenir... Mais il faut sauver ton père! 

Pendant ce court dialogue, Martinaud avait ouvert 
les écrins; ils contenaient des boucles d’oreilles en 
diamants, une parure de perles et quelques autres 
objets de prix. Après les avoir examinés d’un air de 
connaisseur, il les déposa, sur la table, en disant ; 

— Je n’ai pas qualité pour accepter un nantisse- 
ment de cette nature... Cependant, je ferai observer’ 
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à madame la comlessc que ces bijoux ne valenl pas 
vingt mille francs. 

— Eli bien ! moi, dit Clotilde avec effort, je possède 
aussi une bague et un bracelet qui proviennent de ma 
mère... 

— Garde-les, mon enfant, répliqua Pliilippine; lu 
dois conserver comme de précieuses reliques toutes 
les choses qui ont appartenu à cette bonne et sainte 
femme... Mais, puisqu’il le faut, ajouta-t-elle lente- 
ment et avec une répugnance douloureuse, il me reste 
encore ceci. 

En même temps, elle présenta d’une riiain frémis- 
sante à l’huissier une petite boite en chagrin noir qu’il 
ouvrit avec curiosité. Dans celte boîte se trouvait un 
portrait en miniature qui représentait un beau jeune 
homme, revêtu d’un habit de cour et portant le grand 
cordon d’un ordre étranger. La peinture semblait être 
d’un maître et avoir une valeur considérable. Le mé- 
daillon était entouré de brillants de la plus belle 
eau. 

Pendant que Martinaud examinait ce bijou, la com- 
tesse se cachait le visage dans ses mains longues et 
diaphanes. Clotilde se pencha vers elle et lui dit avec 
un mélange de regret et d’admiration ; 

— Y pensez- vous, ma tante? Ce que vous avez 
de plus cher au monde... le portrait de Son Al- 
tesse ! 

— Non, non, pas le portrait, répliqua la comtesse 
en s’abandonnant à un véritable désespoir; je garde 
le portrait et je l’emporterai avec moi dans la tombe... 
Le médaillon en diamants seulement... Rien que le 
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médaillon... Qui m’eût dit que je pourrais consentira 
m’en séparer jamais ! 

Et la pauvre dame se laissa tomber mourante sur 
un siège. Martinaud, après avoir tourné et retourné 
le joyau entre ses doigts, le déposa sur la table : 

— Ces diamants sont superbes, mais je vous ré- 
pète... 

— Des gens du monde, bons connaisseurs en 
pierres fines, dit la comtesse d’une voix éteinte, 
assurent que la garniture de ce médaillon n’a pas 
coûté moins de dix mille l'rancs; et cette valeur, jointe 
à celle de mes autres bijoux... 

— Eusseut-ils une valeur double et triple, répli- 
qua riuiissier d’un ton péremptoire, je ne peux accep- 
ter autre chose que de l’argent comptant, Ileprcnez , 
donc tout cela, madame, et permeltez-moi de pour- 
suivre ma tâche. 

Puis, il se tourna vers son clerc qui avait de nouveau 
saisi la plume. 

La comtesse laissa tous les autres écrins sur la 
table, mais elle s’empara avidement de celui qui con- 
tenait le portrait de « l’Altesse » et le fit disparaître 
avec rapidité, tandis que Clolilde dirait à Marti- 
naud ; 

— Oh ! je vous en conjure encore une fois, mon- 
sieur, accordez-nous un sursis de quelques joiirs... 
Attendez, du moins, que mon père soit rentré. 

— Désolé dé vous refuser, mademoiselle, mais j’ai 
mes ordres. 

Et Martinaud ajouta tout bas, en s’adressant à son 
secrétaire : / 
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— ÜupHc désagréable corvée ils m’ont donnée là! 
Instrumenter en présence de femmes qui se lamen- 
tent... cda casse le.« bras! 

Cependant il se remit à dicter l’inventaire des vieux 
meubles qui garnissaient le salon. 

— Nous n’avons plus rien à faire ici, ma tante, dit 
Clotilde; rentrons dans notre chambre... jusqu’à ce 
que l’on vienne nous en chasser!... H y a des prières 
(jui humilient, car elles descendent trop bas. 

Elle réunit les écrins et les remit dans le sac de 
velours; puis, saisissant le bras de la cbanoinesse 
éperdue, elle allait l’entraîner, quand on entendit 
dans la cour un bruit de voix et de pas. 

— Ah ! voici mon frère, s’écria Philippine, il ne 
, sera pas aussi facile de l’effrayer, lui ! 

— Oui, dit Clotilde à son tour, il trouvera peut- 
être d’autres armes (jue les nôtres pour se défendre 
contre des hommes sans cœur. 

L’huissier se leva brusquement, ainsi que son clerc, 
et fit signe aux recors de se tenir sur la défensive. Au 
même instant, le comte parut, suivi d’un certain 
nombre de personnes, parmi lesquelles se trouvaient 
les gardes armés de leurs fusils. 

M. de Ligneul, en approchant du château, s’était 
senti assez bien pour marcher; mais lorsqu’il entra 
dans le .salon, il semblait plus faible, plus pâle et plus 
chancelant que jamais. Il passa pourtant d’un air as- 
sez fier devant les recors et s’avança vèrs Martinaud, 
dont la contenance n’était rien moins qu’assurée. 

— Encore vous? dit-il en s’efforçant de raffermir 
sa voix; mais vous n’êtes qu’un agent subalterne, et 
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je ne veux pas vous rendre responsable de la coqui- 
nerie de ceux qui vous emploient... Seulement, lià- 
tez-vous de déguerpir avec votre vilain inonde. 

L’huissier, qui s’était attendu à quelque acte de 
violence immédiat, fut surpris de cetle modération re- 
lative; sa hardiesse s’accrut d’autant. Il répondit 
qu’il agissait au nom de la justice, et que sans doute 
M. de ligneul y regarderait h deux fois avant de se 
mettre en rébellion contre elle. 

— Il suftit... Partez, partez à l’instant, interrom- 
pit le comte. 

— Je ne céderai qu’à la force, reprit Martinaud en 
se redressant; si, mes hommes et moi, nous sommes 
l’objet de la moindre insulte, j’invoquerai l’autorité du 
maire de la commune, je requerrai la gendarmerie de 
Fontenay... 

— Le maire! répliqua M. de Ligneul dont ce nom 
réveilla toutes les haines, en effet, vous devez comp- 
ter sur l’appui de cet abominable Fortin, le machina- 
teiir des intrigues sous lesquelles je suis près de suc- 
comber... Oui, il sera heureux de venir ici faire éta- 
lage de son pouvoir, insultera ma ruine... Mais qu’il 
y prenne garde! Tout à l’heure je l’ai manqué de mes 
deux coups de fusil; j’aurai ma revanche, dussé-je 
l’étrangler de mes propres mains ! 

En apprenant la tentative de meurtre dont le 
comte s’était rendu coupable envers Fortin, l'huissier 
recula d’un pas. Clotilde, qui écoutait, ne put se 
contenir. 

— Serait-il vrai, mon père? demanda-t-elle; vous 
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seriez-vous laissé entraîner à un pareil acte de vio- 
lence? Je ne saurais croire... 

Elle s’arrêta, terrifiée par le regard ardent que le 
comte dardait sur elle. 

— Ail! est-ce vous, mademoiselle? reprit-il d’une 
voix basse, mais vibrante et qui s’entendait distincte- 
ment au milieu du silence général ; vous deviez, en 
efl’et, prendre la défense des mortels ennemis ^e votre 
famille, vous ne pouviez renier leur cause... qui est 
aussi la vôtre ! 

— Mon père, demanda la pauvre enfant, avec un 
étonnement douloureux, comment ai-je mérité... d’où 
vous vient cette pensée... 

— Roger, dit la clianoinesse en s’approchant avec 
précipitation, vous n’êtes pas dans votre assiette or- 
dinaire. Ne rendez pas votre fille responsable de mal- 
heurs qui ne sont pas son ouvrage. 

— En êtes-vous sûre, ma .sœur? reprit le comte 
avec une exaltation effrayante; demandez-liii alors 
pourquoi elle s’est opposée avec tant de force à ce 
que j'invoquasse l’intervention de la justice quand on 
a attenté à mes jours? Demandez-liii encore si, pous- 
sée il bout par l’ennui qui la ronge dans cette triste 
maison, elle n’aurait pas par hasard imaginé, avec 
un complice, quelque épouvantable complot pour en 
sortir? 

Clolilde semblait pétrifiée; l’œil fixe, le bras 
tendu, elle ne trouvait aucune parole pour protester 
contre cette monstrueuse imputation’; aucun cri ne 
pouvait s’échapper de sa gorge. 

— Taisez-vous, oh ! taisez-vous, Roger, dit la 
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(‘Iianoinesse avec aiilorilé; vous voyez liien que voii 
extravaguez, que vous devenez fou!... Il n’u l)lu^ 
conscience de ses actions et do ses paroles, ajouta- 
t-elle en SC tournant vers les assistants. Kt tenez, 
tenez, ajouta-t-elle en désignant le comte qui s’af- 
faissait sur lui-même, il se trouve mal. 

En eflet, de Ligneul était pris d’une nouvelle 
faiblesse et il clianeelait. La comtesse Philippine le 
saisit dans ses bras pour le soutenir, et Clotilde, à 
qui .sa tendresse liliale faisait oublier les horribles 
accusations portées contre elle, accourut de même eu 
.s’écriant : 

— Cher père!... Mon Dieu! êtes- vous si malade? 

Le comte e.ssaya de se dégager de .ses étreintes, et 

murmura d’une voix entrecoupée : 

— Laissez-moi... odieuse créature! Ne me tou- 
chez pas, fille maudite... carricide ! 

Mais ces mots, à peine distincts, ne furent entendus 
que des deux dames, quoique les gardes et les gens 
de service se fu.ssent avancés pour secourir le mal- 
heureux comte. Tout était désordre et confusion dans 
la salle. 

— Montez-le dans sa chambre, portez-le sur son 
lit, commanda la chanoinesse, qui, seule, conservait 
un peu de sang-froid. 

On s’empressa d’obéir. Deux hommes prirent en- 
core M. de Ligneul dans leurs bras et gagnèrent l’es- 
calier du premier étage. La comte.sse et Clotilde, sans 
songer davantage à Martinaud et à ses recors, ac- 
compagnèrent le malade, que l’on .se hâta de débar- 
ras.ser de son costume de chasse. Comme on s’occu- 
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pait de ce soin derrière les rideaux de l’alcôve, Clo- 
lilde s’approcha de la clianoinesse : 

— Que ferons-nous, nia tante? demanda-t-elle avec 
désespoir; l’état de mon père me paraît des plus 
alarmants. 

— Oui, oui, il est aussi malade de corps que d’es- 
prit... Il faut envoyer sur-le-champ chercher le doc- 
teur. 

— Le docteur ne voudra pas venir, après l’affront 
qui lui a été fait. 

— Il viendra, Clolilde; envoie-lui Marinette, et 
qu’elle lui dise l’état des choses... Tournier est bon : 
malgré ses griefs légitimes, il se laissera toucher, j’en 
ai la certitude. 

Clolilde dépêcha donc à Fontenay la camériste 
Marinette, espèce d’Atalanie villageoise qui avait les 
jambes aussi lestes que la langue, et lui recommanda 
de ne pas revenir sans le docteur, puis elle rentra 
dans la chambre de son père. Le comte avait été 
mis au lit et, comme il arrive à la suite des crises 
violentes, semblait fort abattu. La chanoinesse avait 
congédié toutes les personnes étrangères et était 
restée seule auprès du malade. Mais Clotilde ayant 
voulu approcher, M. de Ligneul secoua sa léthargie; 
ses yeux éteints reprirent leur expression menaçante, 
et il dit d’une voix saccadée en s’agitant sur sa 
couche ; 

— Qü’eïle sorte! sa vue me fait mal!... Je l’ai 
maudite... Elle veut donc me tuer? 

La pauvre Clotilde demeura clouée à sa place. 

— Itoger, revenez à vous, dit la comtesse d’un 
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ton caressant; pouvez-vous parler ainsi à votre 
fille?... Keconnaissez-la donc, c’est votre enfant 
liien-aimée. 

— Je ne suis pas fou, ma soeur, et j’ai toute ma 
connaissance. C’est à elle (pie je parle, à elle qui a 
mérité mon mépris et ma haine... Mais je n’ai jilus 
la force d’expliquer... Qu’elle me laisse en paix, 

(pi’elle ne se pré.sente plus devant mes yeux... c’est 
tout ce que je lui demande. 

Clotilde s’agenouilla. 

— Mon père, dit-elle avec un accent déchirant, 

([ue me reprochez-vous? qu’ai-je fait? Je vous con- 
jure (le m’apprendre... 

— Sortez, sortez! répétait le malade avec des 
mouvements convulsifs. 

— Uoger, réfléchissez, je vous prie, combien cette 
colère est déraisonnable. 

— Tonnerre! s’écria le comte en se levant sur son 
.séant par un eflbrt subit, me croit-on déjà mort, et ne 
piiis-je plus obtenir l’obéissance dans ma propre 
maison ? 

Philippine fit signe à .sa nièce qu’il fallait céder à ce 
caprice; la pauvre enfant cacha son visage dans ses 
mains et, sortant de la chambre, alla s’asseuir sur 
l’escalier où elle donna libre cours à scs pleurs. 

bientôt un grand calme s’établit dans la maison ; 
tous les gens qui l’envahissaient naguère avaient été 
renvoyés, comme nous l’avons dit, et les recors eux- 
mêmes stationnaient maintenant dans la cour. Le 
comte, brisé par tant de secousses, avait fini par s’as- 
soupir. On n’entendait dans la vieille babitation (pic v 
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la voix monotone de riuiissier qui, après avoir achevé 
l’inventaire du salon, procédait, dans la salle à man- 
ger, à la saisie de l'argenterie et de la vaisselle. 

Au bout d’une heure environ, une légère agitation 
se manifesta au rez-de-chaussée , puis quelqu’un 
monta l’escalier d’un pas pesant, Cloiilde s’empressa 
de se lever et essuya ses yeux. C’était le docteur 
'Tournier qui arrivait, suivi de Marinette. Quand il 
passa, Clotilde lui prit la main et dit d’un ton égaré ; 

— Merci d’être venu, mon bon docteur... Oh! 
sauvez-le, sauvez-le, je vous en conjure!... Vous 
m’épargnerez une éternelle douleur et... un remords 
peut-être! 

— Je ferai de mon mieux, ma chère demoiselle, 
répliqua le vieux médecin ; mais je ne puis rien dire 
avant d’avoir vu le malade. 

Et il se dirigea vers la chambre du comte. 

— Eh bien ! vous n’entrez pas? demanda-t-il. 

Clotilde lit un geste de désespoir et se rassit .sur 
l’escalier. 

Cependant elle était attentive et écoutait, en rete- 
nant son haleine, les bruits légers qui venaient de la 
pièce voisine. Ce ne fut d’abord qu’un murmure de 
voix; puis, elle entendit deux ou trois faibles cris de 
douleur, comme en pousse un blessé dont on sonde 
les blessures. Au bout de quelques instants, on rou- 
vrit la porte et le docteur sortit, accompagné, cette 
fois, de la comtesse Philippine. Comme rune et 
l’autre n’osaient parler si près du malade, dont le 
.sort était en question, Clotilde les fit entrer dans sa 
chambre. 
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Le médecin se taisait toujours; son attitude morne 
terrifiait la tante et la nièce, car elles savaient que, 
le cas échéant, il se fût empressé de les rassurer. 
Enfin, elles demandèrent en même temps et avec une 
, égale anxiété ; 

— Eh bien, docteur? 

— Eh bien, mes bonnes dames, répliqua Tournier 
en soupirant, mes plus sinistres prévisions se réali- 
sent... Voilà les conséquences de l’opiniàlreté de 
M. (le Ligneul! Ses plaies se sont envenimées, et, il 
faut bien l’avouer, je ne le sauverai pas à moins d’un 
miracle. 

— Mais ce miracle, vous l’accomplirez, mon cher 
docteur, s’écria Clolildc ; ne me dites pas qu’il pour- 
rait... Mon Dieu! épargnez-moi une semblable 
épreuve ! 

— Enfin, docteur, d’où vous viennent ces appré- 
hen.sions? demanda la chanoinesse, qui avait quelques 
prétentions à l'art de guérir; les blessures vous 
avaient paru d’abord très-superficielles; comment se 
fait-il qu’en si peu de temps... 

Tournier secoua tristement la tête. 

— Voyons, poursuivit Philippine en baissant la 
voix et en respirant à peine, est-ce que la gan- 
grène... 

— Ne m'interrogez pas, madame; je ne suis sûr 
de rien encore. Je vais retourner chez moi bien vite, 
pour chercher les remèdes qui, je veux l’espérer, 
pourront conjurer le péril, 

— Mais, docteur, si le mal a pris ce funeste carac- 
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1ère, ne vaudrait-il pas mieux recourir le plus promp- 
tement possible à une opération? 

— Eh ! comment pratiquer une opération dans les 
enveloppes abdominales? répliqua le médecin d’un 
air de profond découragement. 

Mais, se ravisant aussitôt, il ajouta : 

— Je peux me tromper, mesdames, je vous le ré-' 
pèle. Sans doute mon affection pour la famille m’exa- 
gère la gravité de la situation... Enfin, dans un quarts 
d’heure, je serai de retour et je procéderai à un pan- 
sement définitif. 

En même temps, il sortit d’un pas leste, comme 
s’il craignait qu’on ne lui adressât des questions aux- 
quelles il ne pouvait on ne se souciait pas de ré- 
pondre. 

Les deux dames étaient restées en face l’une de' 
l’autre, sans oser se regarder ni échanger une parole. 
Enfin Clotilde posa sa tête sur l’épaule de la chanoi- 
nesse et murmura : 

— Il n’y a pas à se méprendre sur l’opinion du 
docteur... Il le croit perdu sans ressources. 

— Allons donc! sotte enfant, voilà comme tu ou- 
tres tout... Attends, du moins, que Tournier ait pu 
se livrer à un examen plus sérieux... Mais il faut que 
je retourne auprès du malade. 

— El moi, ma tante, ne pourrais-je rentrer aussi ? 

— Pas en ce moment, chère petite. A raison de la 
fièvre qui le dévore, ta vue lui cause une agitation ex- 
trême... Pardonne-lui; les malades ont de ces hallu-' 
cinalions inconcevables. Aussitôt qu’il sera mieux, je 
lui parlerai, je lui ferai entendre raison... Jusque-là 
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prends patience ; plus lard il te demandera lui-même 
pardon de ces fureurs insensées. 

Elle déposa un baiser sur le front de sa nièce et 
rentra dans la chambre du comte. 

— Ah ! disait la pauvre Clotilde avec accablement, 
si la haine de mon père contre moi ne provenait que 
du délire de la lièvre ! 

Quelques instants se passèrent encore, et made- 
moiselle de Ligiieul s’éiait replongée dans ses tristes 
rêveries, quand on sonna à la porte e.xtérieure du 
château. Elle crut que le docteur Tournier revenait 
déjà de Fontenay. Elle accourut sur l’escalier pour le 
recevoir et rencontra la servante Marinette. 

— Qu’est-ce donc? demanda-t-elle. 

— Une visite, mademoiselle; un monsieur désire 
voir à l’instant madame la comtesse, pour une affaire 
qu’il dit très-importante et très-pressée. 

— Quelque nouveau mallieur, sans doute, quoique 
la mesure paraisse comblée !... Mais ma tante ne peut 
recevoir personne; elle doit rester auprès de mon 
père, puisque moi-même... Et ce visiteur, le con- 
naissez-vous, Marinette? 

— C’est ce monsieur de la Folie-Saint-Firmin... 
vous savez! 

— Ah! M. Louis, le chasseur dont les gardes ont 
fait si grand bruit, le père de ces jolies enfants qui 
me disent bonjour du haut de la terrasse... Que 
peut-il vouloir à ma tante? 

— Faut-il prévenir madame la comtesse? 

— Soit, puisqu’on attend; mais je doute qu’elle 
consente... 
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Marinette entra chez M. de Ligneul, et Clotilde put 
s’assurer quelle s’était trompée dans ses prévisions, 
car sa tante descendit bientôt avec la camériste pour 
aller recevoir le visiteur. 

Comme Cdotilde demeurait attentive et l’oreille au 
guet, deux personnes se présentèrent encore. Cette 
fois, c’étaient Martinaud et son clerc qui, ayant ter- 
miné la saisie en bas, venaient remplir leur ministère 
au premier étage. 

L’huissier s’inclina devant la jeune fille. 

— Les devoirs de ma charge, mademoiselle, lui 
dit-il, m’obligent de vous demander où est la chambre 
de M. le comte de Ligneul. 

— Luis-je savoir, monsieur, pour quel motif... 

— Je dois faire dans cette chambre l’inventaire 
que j’ai fait déjà dans les autres pièces de la maison. 
11 peut s’y trouver des valeurs, des objets précieux... 

— Vous n'y trouverez pas plus d’objets précieux 
que dans les autres. D’ailleurs, mon père est grave- 
ment malade; on attend à chaque instant le médecin 
qui doit panser ses blessures, et votre présence serait 
capable de causer au malade une émotion dange- 
reuse... Vous ne pouvez entrer. 

— Tout cela est fâcheux, très-fâcheux, mademoi- 
selle; mais la loi n’a pas prévu de pareils obstacles, 
et, à mon grand regret, je serai forcé de passer 
outre. 

— La loi ne saurait être inhumaine, monsieur! Je 
vous répète que votre prés'»^nce pourrait avoir les con- 
séquences les plus funestes.-r. Visitez, si vous voulez, 
mon appartement ou celui de ma tante, nous ne nous 
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y opposerons pas; mais vous n’nilrcrcz pas clicz mon 
père, dussiez-vous me tuôrl 

Voyons, mademoiselle, no m’obligez pas de re- 
courir à des extrémUés pénibles... 4’ai Vordre exprès 
de ne rien toucher à ce qui vous appartient person- 
nellement. Quant aux objets mobiliers- ou aux im- 
meubles appartenant à M. de Ligneiil, il ne m’est pas 
permis... 

• Et moi, je vous dis, répli(|ua Clotilde en élevant 
la voix dans l’excès de son indignation, que vous ne 
passerez pas. 

Martinaud, qui ne croyait pas avoir grand’chose à 
craindre d’un pareil adversaire, redoubla d’arro- 
gance. 

Mademoiselle, reprit-il, vous n’avez pas une 
idée bien nette, j imagine, du pouvoir dont m’arme la 
loi dans l’exercice de mes fonctions... Voyons, livrez- 
moi passage, ou sinon, malgré votre noblesse et vos 
grands airs... 

— - Insolent ! dit une voix ferme et bien accentuée 
derrière lui ; osez-vous parler sur ce ton à mademoi- 
selle de Ligneul? 

L’huissier .se retourna brusquement. M. Louis mon- 
tait l’escalier avec la chanoinesse. > 

M. Louis ne portait plus le costume simple et né- 
gligé sous lequel il parcourait d’ordinaire les campa- 
gnes environnantes. Sa taille était serrée dans une 
élégante redingote noire sur laquelle ressortait sa ro- 
sette d ofticier de la Légion d’honneur; toute sa per- 
sonne avait une distinction suprême. Martinaud, qui 
ne le connaissait pas, le prit pour un magistrat d’un 
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ordre supérieur, et il devint liumble tout à coup. 

— Monsieur, dit-il, l’obstination de mademoiselle 
m’a peut-être enlrainé trop loin; je regrette.... 

— Il sulTit... Monsieur l’huissier, pour quelle 
somme opérez-vous une saisie en ce moment? 

Les traits de Martinaud’ exprimèrent une grande 
stupél'action. 

— Vingt mille francs, répliqua-t-il, plus les inté- 
rêts et les frais de justice. 

— Vous avez ici toutes les pièces? 

— Les voici, dit Martinaud eu prenant des mains 
de sou clerc une serviette qui contenait un volumi- 
neux dossier. 

— C’est bien... Mesdames, poursuivit M. Louis, 
voudriez-vous nous conduire quelque |»art où, sans 
déranger le malade, nous pourrons terminer cette 
affaire?... Ce ne sera pas long, du reste. 

— Par ici, dit Cloiilde. 

Lt elle introduisit tout le monde dans sa chambre 
dont la porte était re.stée entr’ouverte. Sur un guéri- 
don de cette chambre virginale, M. Louisjeta une lias.se 
de billets de banque. 

— Payez-vous, dit-il sèchement à l’huissier, et 
donnez reçu. 

Clotilde ne put retenir un cri de surprise ; quant à 
Martinaud, il dit avec hésitation ; 

— Je ne sais, monsieur, à quel titre vous interve- 
nez dans des intérêts qui vous sont étrangers. J’ignore 
qui vous êtes, et peut-être ne dois-je pas accepter 
cette intervention. 

— Mon nom importe peu... M. de Ligneul étant 
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malade et cmpôclitS c’est madame la cliaiioinesse de 
Ligneul, ici présente, qui, de ses deniers, acquitte la 
dette de son frère... Ne dis-je pas vrai, madame? 
poursuivit Louis en se tournant vers la comtesse. 

Celle-ci fit un signe d’assentiment. 

Martinaud paraissait très-embarrassé. 

— Tout cela, dit-il, n’est peut-être pas bien légal, 
et je m’expose... 

— Vous avez, monsieur, des scrupules fort singu- 
liers, interrompit Louis d’un ton sévère; l’intérêt de 
vos clients u’est-il pas d’être j)ayés, de quelque part 
que vienne le payement ? En vérité, on pourrait croire ii 
votre hésitation (|ue ceux qui vous emploient obéissent 
à des sentiments de haine et de méchanceté contre 
une honorable famille! 

Martinaud se concerta un moment avec son clerc. 
La pensée (pie cet inconnu, qui parlait avec tant d’au- 
torité, devait être un magistral, ne contribua pas peu 
sans doute à le décider. 

— Soit donc, monsieur, répliqua-t-il; mais, comme 
je vous l’ai dit, il y a encore les frais de justice, et 
puis mon déplacement, mes vacations et celles de mes 
hommes. 

— Combien ? demanda M. Louis. 

L’huissier, après avoir fait rapidement son compte, 
énonça le total. ,\ussit(it Louis tira de .sa poche de 
nouveaux billets de banque et un rouleau d’or qu'il 
posa sur la table. Martinaud exigea jusqu’au dernier 
centime de la somme indiquée ; puis il écrivit la quit- 
tance, sous l’œil vigilant du magistrat supposé, et la 
présenta, ainsi que le dossier, à M. Louis. Celui-ci, 
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après un examen rapide de ces diverses pièces, dit 
d’un ton ferme : 

— C’est bien... Maintenant, monsieur, vous com- 
prendrez sans doute que votre présence ici, dans les 
circonstances actuelles, peut avoir de nombreux in- 
convénients. 

Martinaud fronça le sourcil, mais n’osa répliquer. 
Cinq minutes plus tard, il avait quitté le château avec 
sa bande. 

M. Louis, ayant remis en silence à la clianoinesse 
les paperasses qu’il venait de recevoir. Ht mine de se 
retirer à son tour. Clotilde s’écria tout à coup avec une 
explosion de reconnaissance ; 

— Ab ! monsieur, quel service vous venez de nous 
rendre ! Comment se fait-il, comment avons-nous 
mérité... 

— Mon enfant, dit Philippine en levant les yeux 
au ciel, dans notre immense affliction il nous est 
arrivé un messager de consolation et de paix. 

M. Louis sourit finement. 

— Prenez garde, madame, répliqua-t-il, de donner 
de moi une fausse idée à votre charmante nièce. Bien 
(pie j’aie toujours éprouvé pour les châtelaines de la 
Motte-Blanche une respectueuse sympathie, je n’en 
suis pas moins dans cette maison un ennemi, un mau- 
vais voisin, un aventurier qui se livre au braconnage 
( le mot a été dit), et qui pour ses méfaits va être 
traduit devant les tribunaux. 

— C’est vous qui nous .sauvez pourtant ! s’écria la 
comtesse avec émotion. 

— Il est impossible, reprit Clotilde, que mon père, 
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en apprenant quel service vous venez de lui rendre, ne 
s’empresse pas de donner des onlres... 

— Je ne demande aucune i^rAce, mademoiselle, 
répliqua Louis en se redressiuit avec dignité; et pour 
vous mettre à l’aise, j’avouerai que je n’aurais jamais 
osé intervenir dans vos affaires, si je n’y eusse été 
poussé par des instances auxquelles je ne. pouvais me 
refuser. Je ne suis, jiour le moment du moins, qu’un 
instrument placé entre les mains d’un autre, et je n’ai 
droit pour ma conduite à aucune gratitude, surtout à 
aucune indulgence, à aucune faveur. 

— Et cependant, monsieur, reprit la clianoinesse, 
vous ne pouvez nous empêcher d’être pénétrées de 
reconnaissance pour vos bons offices... Mais mon 
frère voudra sans doute vous voir afin de régler ces 
graves intérêts, et nous aurons alors occasion, 
je l’espère, de vous adresser de nouveaux remerci- 
ments. 

— Attendez du moins, répliqua M. Louis avec son 
fin sourire, que je les aie mérités par un service plus 
direct et surtout plus réel. 

En même temps il s’inclina et sortit. 

Les deux dames, en se retrouvant seules, s’embras- 
sèrent avec effusion. 

— C’est un coup du ciel ! dit la chanoinesse; mon 
enfant, serre ces papiers dont la possession nous 
délivre d’un mortel embarras... Ah! si les autres 
dangers que je redoute pouvaient être écartés de 
même ! 

— Je crois rêver, dit Clolilde; comment supposer 
que ce voisin si odieux à mon père serait capable... 
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Mais vous, ma tante, vous savez sans cloute la cause 
de cette intervention miraculeuse; ne pourriez-vous 
m’expliquer... 

— Je ne sais pas gratjd’cliose. En pareille circons- 
tance, on n'a pas le temps de demander des explicci- 
lions; on est trop heureux de se tirer d’affaire... Ce- 
pendant je te dirai plus tard ce que je soupçonne. 

— Pourquoi pas à l’instant, chère tante? .Mon esprit 
travaille et je suis impatiente... 

— Non, non, pas en ce moment; je suis attendue 
par ton père... Et tiens! précisément voici le docteur 
(pii revient et il aura besoin de mes services 

En effet le pas lourd du médecin se faisait entendre 
de nouveau dans l’escalier ; toutes les autres préoccu- 
pations de la tante et de la nièce s’effacèrent devant 
celles que leur causait l’état alarmant du chef de fa- 
mille. 
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Pendant que ces événements se passaient à la 
Motte-Blanche, Fortin était retourné en toute hâte à 
Fontenay. Malgré sa traiKiuillité apparente, il éprou- 
vait quelque inquiétude à l’égard de l’accusation portée 
contre son fds parM. de Idgneul, et si absurde qu’elle 
parût, il avait trop l’expérience des choses de la vie 
pour la négliger outre mesure. Aussi, en attendant 
qu’elle fût présentée dans la forme légale, songeait-il 
déjà à la combattre par une accusation qu’il appelait 
reconveniionneïle, dans son langage de vieux chica- 
neur; pour cela il n’avait qu’à constater l’attentat dont 
il avait failli être victime à la Lande-Rouge. 

Lorsqu’il rentra chez lui, on lui annonça une nou- 
velle inattendue. Jules était arrivé de Paris beaucoup 
plus tôt qu’on ne le supposait, et, ne trouvant pas son 
père à la maison, était ressorti aussitôt, sans même 
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prendre le temps de changer ses vôtements de 
voyage. 

— Oùpent-il être allé? se demanda l’ancien notaire 
avec liumeiir; chez son ami M. Louis sans doute? que 
diable ont-ils donc à manigancer enseioble? 

Il se mit à son bureau, et commença un rapport sur 
la tentative d’assassinat dirigée contre lui dans l’exer- 
cice de ses fonctions. 11 n’était pas mécontent de son 
travail et .se croyait sûr de porter sur le terrain de 
son adversaire la guerre qu’on lui déclarait, quand il 
fut brusquement interrompu. 

Trois personnes entrèrent dans la salle. C’était 
d’abord Aubinet, revêtu de sa plus belle livrée, et 
assisté de son compagnon Bihoreau,' qui lui servait 
d’acolyte dans les grandes circonstances; puis, venait 
le père Antoine, qui semblait avoir été amené là un 
peu contre èon gré et dont l’air ahuri était des plus 
comiques. 

Fortin, à la vue des deux gardes, devina sans doute 
de quoi il s’agissait, car il se renversa dans son fau- 
teuil et relevant ses grosses lunettes sur son front, 
attendit qu’on lui adressât la parole. 

Aubinet fit un salut cérémonieux que ses compa- 
gnons imitèrent. 

— Monsieur le maire, dit-il avec gravité, je viens, 
en ma qualité de garde assermenté des propriétés de 
M. de Ligneul, remettre entre vos mains le procès- 
verbal de l’enquête à laquelle j’ai procédé sur les 
événements- accomplis dans le parc de la Motte- 
Blanche; et comme cette pièce importante pourrait 
par hasard .s’égarer, j’ai amené deux personnes. 
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M. Bihoreau, garde assermenté ainsi que moi, et 
M. Antoine, propriétaire dans cette commune, afin 
de témoigner au besoin que je vous l’ai remise, comme 
en eflét je vous la remets, pour que vous la lassiez 
parvenir, selon la loi, an parquet d’Orléans. 

En même temps, il tira de sa poche un cahier de 
papier timbré, tout couvert de grossiers hiéroglyphes, 
et le tendit à Fortin. Celui-ci le prit tranquillement : 

— Sur ma foi! monsieur .Vubinet, dil-il d'un ton 
moqueur, vous êtes ferré sur la procédure... Tant de 
précautions étaient inutiles ; ce papier ne se jierdra 
pas, je vous le garantis... .Mais je pensais qu’en ce 
moment on avait à s’ocxuper au château d’autre chose 
que de cette ridicule affaire. 

— Oui, oui, monsieur le maire, répliqua le garde 
avec un mauvais rire, et vous ne pouvez l’ignorer... 
Cependant mon maître, en dépit de sa maladie et de 
ses chagrins, m’a expressément recommandé de dé- 
poser mon procès-verbal, et de m’assurer que la loi 
sera observée. 

— Ah ça ! je ne sais pas ce qu’il y a dans ce papier, 
moi, interrompit le père Antoine d’un air alarmé; 
M. Aubinet m’a accosté comme j’allais à notre vigne; 
il m’a prié de servir de témoin, et je suis venu. Mais 
si ce papier contient quelque chose qui ne plaît pas à 
monsieur le maire, j’en suis innocent comme l’enfant 
à la mamelle ! 

— Oh ! vous, père Antoine, dit Fortin d’un ton sec, 
votre affaire est à part. Vous êtes cause, par votre 
duplicité, par votre âpreté au gain, des scènes tumul- 
tueuses (|ui ont eu lieu aujourd’hui dans la commune 

13. 
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et qui ont failli m’être si fatales; nous réglerons cela 
dans un autre moment... Quant à monsieur Aubinet, 
un garde si honnête, si diligent, si judicieux, je me 
demande pourquoi il n’a j>as profité de l’occasion 
pour m’apporter aussi le jirocès-verbal qu’il a dé- 
claré hier à M. Louis, le locataire de la Folie-Saint- 
Firmin. 

Le garde devint vert en écoulant ces paroles dont 
il senlaii l’ironie. Il répondit avec embarras que 
le temps lui avait manqué pour rédiger ce procès- 
verbal, mais qu’il allait s’en occuper dans le plus bref 
délai. 

— A votre aise, reprit Fortin en se levant; main- 
tenant, messieurs, votre tâche est remplie et vous 
pouvez vous retirer, -le tiens ce chef-d’œuvre de pro- 
cédure pour reçu et bien reçu... De mon côté, j’ai 
aussi des procès-verbau.x à rédiger. Laissez-raoi donc 
à ma besogne et allez à la vôtre; il se pourra que 
l’une et l’autre Unissent par se confondre! 

Aubinet savait le maire trop sérieux et trop habile 
pour menacer en vain. Toutefois il ne fit aucune ques- 
tion et s’empressa de sortir avec Bihoreau. Seul le 
père Antoine resta un peu en arrière : 

— Dites donc, monsieur le maire, reprit-il mysté- 
rieusement, faut pas m’en vouloir si j’ai servi de té- 
moin, voyez-vous. Je suis votre ami, moi; je possède 
quarante-deux morceaux de terre, et si je n’avais pas 
eu besoin d’argent comptant... 

— C’est bon, interrompit Fortin avec impatience; 
je n’ai pas le temps aujourd’hui de m'occuper de vous, 
père Antoine, inais vous aurez votre tour... Vous 
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inlrouvablft depuis deux jours; tàclie/ donc de 
vous faire oul)lier encore un peu de temps. 

— Voyons, voyons, monsieur le maire, me garde- 
riez-vous rancune parce que... 

— .4h ca, allez-vous me laisser tranquille à la 
fin! 

Le vieux paysan effrayé n’osa pas insister et se 
sauva, après avoir salué liiimblement. 

Fortin, demeuré seul, parcourut avec avidité l’acte 
qu’on venait de lui remeltre, et il en ivlnt plusieurs 
fois certains passages. 

— Hum ! dit-il enfin avec réflexion, ce drôle d’Aii- 
bineL ne manque pas d’intelligence pour le mal. Il a 
profilé adroitement de toutes les circonstances afin 
d’appuyer sa thèse ridicule... Et cet idiot de Ligneul 
((ui ne voit pas que le moyen de défense à invoquer 
estime intrigue amoureuse avec sa fille! Sa passion 
pour la chasse, sa haine contre moi, lui ont tourné 
la tête... Cependant il importe que je cause avec 
Jules... Il larde bien; que diable fait-il?... Sans 
doute il aura appris chez son ami M. Louis la visite 
de l’huissier au château, et il se lamente de son im- 
puissance ! 

En ce moment, Martinaud, tout rouge et effaré, se 
glissa dans la salle. 

— Un mot seulement, monsieur Fortin, dit-il avec 
précipitation, car mes hommes m’attendent pour re- 
tourner à la ville... Tout est manqué... On a payé 
capital et frais, et je me vois obligé de battre en re- 
traite. 
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En apprenant celte nouvelle^ Fortin fil un tel sou- 
bresaut qu’il faillit renverser son lourd fauteuil. 

— C’est impossible! s’écria-t-il; M. de Ligneul 
n’avait pas de fonds et n’a pu s’en procurer par aucun 
moyen... Mariinaud, vous vous serez laissé duper. 

— Duper, duper! répéta l’huissier d’un ton d’hu- 
meur-, il me semble, monsieur, que ceci n’est pas une 
duperie. 

Et il exhiba la liasse de billets de banque contenue 
dans sa serviette. 

— Je m’y perds, reprit Fortin consterné, et mes 
plus belles combinaisons avortent misérablement. 

L’huissier raconta comment un inconnu, qu’il sup- 
posait être un magistrat, était apparu tout à coup et 
avait arrêté la saisie. 

— Un magistrat ! que me chantez-vous là, Marti- 
naud? Il n’y en a pas dans le pays... Voyons, ne 
serait-ce pas, par hasard, M. Louis, que vous avez 
vu à la Motte-Blanche? Le fait serait des plus éxtra- 
Qj-dinaires! 

— M. Louis ! En effet, je crois avoir entendu quel- 
qu’un appeler ainsi ce bailleur de fonds... Mais, 
qu’esl-ce alors que M. Louis? 

— Je l’ignore; je sais seulement qu’il n’a pu, avec 
scs propres ressources... Mais, tonnerre! j’y suis, 
ajouta Fortin frappé d’une idée; Jules s’est rendu chez 
lui en toute hâte et, n’osant lui-même se présenter à 
la Motte-Blanche, il aura envoyé son ami... 

— Que dites-vous, monsieur Fortin? 

— Rien, rien, monsieur Martinaud, répliqua le 
maire en se contenant avec effort; enfin, puisque 
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l’affaire est manquée^ vous pouvez partir. J’attends 
quelqu’un qui ne doit pas vous voir... xVdieu, monsieur 
Martinaud; vous savez entre quelles mains vous devez 
verser cet argent? 

— Oui, oui, monsieur Fortin... A une prochaine 
affaire donc! Si les clioses n’ont pas tourné comme 
vous le souhaitiez, ce n’est pas ma faute, je vous 
l’assure. 

Et l’huissier se hâta de rejoindre ses compa- 
gnons. 

— L’imbécile! murmurait Fortin, ne pouvait-il 
trouver moyen de refuser le payement?... Mais le 
plus coupable dans tout ceci, c’est Jules lui-même, 
cet enfant ingrat qui se jette à la traverse de mes 
projets... Il me rendra compte de ses sottises! 

Fortin voulut reprendre son travail, mais des idées 
nouvelles bouillonnaient dans son cerveau et nuisaient 
à la netteté de sa rédaction. Toutefois sa colère contre 
son fils ne tarda pas à diminuer. 11 avait pour Jules 
une sorte de déférence qui l’empêchait de se montrer 
à lui sous certains aspects, et il sentait la nécessité 
d’employer des ménagements dans l’entrevue qui allait 
avoir lieu. 

Aussi, quand Jules parut enfin, l’air triste et cons- 
terné, Fortin lui fit-il un accueil aflèctueu.\ et paternel, 
comme à l’ordinaire. 

— Méchant garçon, dit-il en l’embrassant, tu n’as 
pas mis beaucoup d’empressement à me voir en re- 
venant de voyage. 

— Excusez-moi, mon père, répondit Jules; ma 
première pensée a été pour vous; mais ne vous trou- 
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vanl pas ici, j’ai dû me rendre clie/ M. Louis, on une 
ali'aire pressante m’appelait. 

— Hum! je crois savoir, monsieur, quelle est celte 
pressante affaire. 

— Je ne prétends pas en faire un mystère; seule- 
ment, comme vous avez bien voulu, depuis que j’ai 
l’àge d’homme, me laisser la liberté complète de mes 
actions... 

— Oui, elles sont jolies vos actions, parlons-en! 
Aller exprès à Paris pour emprunter, à des intérêts 
.sans doute usuraires, une forte .somme, destinée ii 
payer les dettes de notre plus mortel ennemi! 

— Quoi! mon père, on vous a dit déjà... 

— F^t, pendant que vous faisiez ainsi du dévoue- 
ment chevalere.sque, Irf. de Ligueul, non content de 
.vous accuser vous-même d’un crime abominable, tirait 
sur moi deux coups de fusil. 

— Mais, grâce au ciel, il ne vous a pas atteint, mon 
père, et celte action doit être uniquement attribuée à 
un accès de fièvre chaude. 

— Ah ! reprit Fortin avec amertume, est-ce ainsi 
que vous recevez la nouvelle du danger que j’ai 
couru ? 

— Je connaissais déjà révénemeut et les cir- 
constances dans lesquelles il s’est produit... Mais, 
ajouta Jidesavec un profond soupir, une considération 
doit nous disposer l'im et l’autre h l’indulgence; le 
malheureux comte n’attentera plus désormais à la vie 
de personne, car la sienne ne saurait se prolonger 
au delà de quelques jours... de quelques heures peut- 
être. 
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— Que me dis-tu là ? demanda Fortin au comble de 
rélonnement. 

— La vérité, mon père; j’ai vu tout à l’heure le 
docteur Tournier qui venait de panser M. de Ligneul; 
la gangrène s'est mise dans les plaies du blessé et rien 
au monde désormais ne le sauvera. 

Fortin ne pouvait éprouver beaucoup de pitié pour 
le malheureux gentilhomme; en revanche, il vit d’un 
coup d’œil les nombreuses conséquences qu’aurait la 
mort prochaine du comte, 

— Voilà, dit-il, qui change singulièrement les si- 
tuations... mais la tienne n’en devient pas meilleure. 
Sais-tu, si M. de Ligneul meurt de ses blessures, qui 
devra répondre de cet accident devant la Justice? C’est 
toi, Jules, toi qui, à ce qu’il paraît, le trouvais dans 
le parc de la Motte-Blanche, la nuit du meurtre. 

— J’ai api>ris celte accusation, mon père ; elle me 
désole d’autant ()lus qu’elle a un moment trouvé 
créance auprès de personnes dont l’estime et l’airec- 
tion me sont bien précieuses. Mais le moindre examen 
suffira pour en démontrer l'absurdité. 

— La chose n’est pas aussi facile que tu as l’air de 
le croire... Tiens, lis cette pièce que l’on vient de 
m’apporter. 

Jules parcourut rapidement le procès-verbal des 
gardes. 

— La plupart de ces faits peuvent être vrais, 
reprit-il, et je ne nie pas que les empreintes trouvées 
dans le parc ne soient bien les miennes; mais ce que 
je nie de toute mon énergie, c’est que j’aie été ca|>able 
de lirer un coup de fusil sur M. de Ugneul. 
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— Il ne s’agit pas de savoir si tu as tiré ou non, 
mon garçon, mais d’établir d’une manière juridique 
que tu n’as pu tirer... Voyons, dis-moi tout; les cir- 
constances sont assez graves pour que tu te départes 
avec moi de la réserve habituelle et que tu me fasses 
une confidence complète. 

Jules n’hésita plus à raconter comment, poussé par 
le désir ordinaire aux amoureux de se rapprocher de 
la personne aimée après une longue absence, il s’était 
introduit dans le parc de la Motte-Blanche pendant 
plusieurs nuits consécutives. Il exposa son entrevue 
avec les dames de Ligneul, la poursuite acharnée du 
comte et sa propre escalade des murs de la Folie 
Saint-Firmin. 

— La preuve, continua-t-il, que je n’ai pu tirer sur 
M. de Ligneul, c’est que, au moment de l’attentat, je 
me trouvais déjà sur la terrasse, à côté de M. Louis 
qui en témoignera au besoin. Or, M. Louis, je le 
sais aujourd’hui, est, malgré ses allures modestes, 
lin homme éminent, une de nos célébrités contempo- 
raines, et son témoignage sera d’un poids considé- 
rable. 

— Ah ! ce M. Louis est-il un si grand personnage? 
Je ne m’en serais guère douté à voir... Mais revenons' 
à toi. Maintenant, en effet, il devient facile d’établir, 
soit dans un procès public, soit dans une simple infor- 
mation judiciaire, ton innocence absolue quant à l’at- 
tentat dont tu es accusé; seulement sais-tu ce qu’il 
résultera de ta justification? La conduite des dames 
de Ligneul sera sévèrement interprétée et la petite 
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demoiselle siirloiil ne peut manquer d’èlre compro- 
mise. 

— Et voilà, mon père, dit Jules avec désespoir, le 
plus poignant de mes cliagrins... Pauvre innocente 
jeune fille! comment a-t-elle mérite la réprobation 
qui tomberait sur elle?... Aussi, suis-je déterminé à 
tout souffrir pour que le nom de ma chère Clotilde ne 
soit pas même prononcé dans cette déplorable affaire. 
Je vous ai dit à vous toute la vérité ; mais personne au 
monde ne pourra me faire avouer désormais le motif 
réel de ma présence à la Motte- Blanche pendant cette 
nuit funeste. Je soutiendrai plutôt que j'en voulais aux 
chevreuils du parc, moi qui n’ai touché un fusil de ma 
vie... Dussé-je être frappé de lapins dure condam- 
nation , je ne prononcerai pas un mot capable de 
ternir l’honneur sans tache de mademoiselle de Id- 
gneul ! 

Jules s’était exprimé avec une véhémence extrême 
et des larmes finirent par jaillir de ses yeux. Fortin 
attachait sur lui un regard pénétrant. 

— Ce n’est donc pas une amourette d’enfant? de- 
manda-t-il d’un air de réflexion ; il s’agit donc d’une 
passion réelle, sérieuse? 

— C’est un amour qui ne finira qu’avec moi... Je 
me le suis juré à moi-même, j’épouserai Clotilde de 
Ligneul ou je ne me marierai jamais. 

— Ingrat! et tu ne t’inquiètes pas de désoler ton 
vieux père, de lui désobéir? Tu ne songes déjà plus à 
ces brillants projets que j’avais formés pour loi? 

— Je compte au contraire, mon père, vous rap- 
peler bientôt une parole donnée. Le motif principal de 
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votre opposition à mes vœux est votre désir de me 
voir avancer rapidement dans la carrière administra- 
tive. Eh bien, que diriez-vous si, dans un très-bref 
délai, j’obtenais ce qui est le but de votre ambition et 
de la mienne, si j’étais nommé sous-préfel ? 

— Sous-préfet! s’écria Fortin dont le visage s’épa- 
nouit; est-ce possible? 

— Hier j’ai vu le ministre qui, sur un mot de 
M. Louis, son ami particulier, m’a fait l’accueil le 
plus obligeant. Sa réserve officielle l’empêchait de 
prendre un engagement positif vis-à-vis de moi ; mais 
il s’est montré beaucoup plus explicite dans une 
lettre que M. Louis a reçue aujourd’hui et que j’ai 
vue... 

— Ah ça ! ton monsieur Louis est donc le diable 
en personne? Mais sais-tu bien, mon garçon, que tout 
ceci doit nous faire grandement réfléchir? Si tu étais 
nommé sous-préfet, si tu épousais la fille d’un comte, 
tu pourrais plus tard, avec ta fortune et ton mérite 
personnel, arriver aux plus hautes charges de l’État... 
Seulement es-tu sûr, là, bien sûr que M. de Ligneul 
n’en reviendra pas? 

— Hélas ! mon père, rien ne peut le sauver, je 
vous le répète; bientôt il sera ravi à sa famille et... à 
ceux qui l'aiment. 

— Ceux-là ne sont pas très-nombreux ; mais ne 
AU’ois pas, mon cher Jules, que je .sois son ennemi ; ce 
pauvre de Ligneul, malgré sa morgue à mon égard, 
m’a toujours inspiré plus de pitié que de haine; et, 
dans la conviction qu’il se laisserait déchirer en pièces 
avant de consentir à une alliance avec nous, j’avais 
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imaginé d’autres combinaisons... auxquelles il faut 
renoncer aujourd’hui. 

Fortin se promena quelques instants dans la salle ; 
ses sourcils froncés, ranimation de son visage, trahis- 
saient le travail de sa pensée. Enfin il s’arrêta devant 
son fils et lui dit avec un accent de cordialité ; 

— Emhrasse-moi, Jules; il n’y aura plus de dis- 
sentiment entre nous, car aussi bien ce dissentiment 
était plus ap|)arent que réel. Tu veux épouser made- 
moiselle de Lignciil et tu l'épouseras ou j’y perdrai 
mon nom... D’ailleurs, le parti ne sera peut-être pas 
aussi mauvais qu’il en a l’air. Le comte a sottement 
gaspillé sa fortune; mais, d’apres mon calcul, on 
pourrait avec cent mille écus payer toutes les dettes 
qui grèvent la terre de la Motte-Blanche, et celte 
terre vaut plus de huit cent mille francs... Allons! 
c’est entendu; me voilà ton allié pour atteindre le but 
que tu poursuis avec tant de constance. 

— Merci, mon excellent père, s’écria Jules en lui 
rendant avec affection ses étreintes; si vous le voulez, 
vous réussirez certainement... Vous êtes si habile, si 
expérimenté, si ferme dans vos résolutions ! 

— Ne nous dissimulons pas, mon garçon, que 
l’écheveau est diablement embrouillé... Tiens, pour 
commencer, je vais mettre à néant ce rapport que 
j’étais en train de rédiger. L’efl’et sera des meilleurs 
dans le pays, quand on saura que je ne porte pas 
plainte, et que, malgré nos inimitiés passées, je ne 
profite pas de mon avantage contre M. de, Lignenl. 

n déchira le papier en plusieurs morceaux et le jeta 
sous la table. 
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— Maintenant, poursuivit-il, formons notre nou- 
veau plan de campagne et songeons à tourner les 
grosses difficultés qui se présentent. Le problème à 
résoudre est celui-ci ; te décharger de l’accusation 
portée contre toi, en dépit d'Aubinet et de son procès- 
verbal; puis, mettre soigneusement à l’écart mademoi- 
selle de Ligneul, de telle sorte que le nom de la future 
madame Fortin ne soit pas même prononcé... N’est-ce 
pas cela? 

— Parfaitement, mon père, mais comment arriver 
à ce double résultat? 

— 11 n’y a qu’un moyen, c’est de découvrir le bra- 
connier qui s’est introduit dans le parc et qui a tiré 
sur le comte. Il a reçu lui-même une blessure qui ne 
saurait encore être guérie, et en cherchant bien parmi 
les gens mal famés du voisinage, il sera possible... 
J’ai déj.à certains soupçons; mais toi, mon cher Jules, 
ne peux-tu me fournir quelques indications au sujet 
de ce vaurien? Tu as dû le voir du haut de la terrasse 
de la Folie. 

— Dieu confusément, mon père. Cependant il me 
semble qu’il avait une blouse grise, comme le costume 
(le coutil que je portais moi-même ce jour-là,' ce qui 
a causé la méprise du comte. 

— Une blouse grise! voilà un détail à noter... 
J’ajouterai, de mon côté, que l’individu en question 
doit être une connaissance, peut-être un complice 
d’Aubinet, car le garde semble avoir un intérêt parti- 
culier à cacher la vérité... Allons! avec ces rensei- 
gnements et les indices que je pourrai me procurer 
d’autre part, je finirai sans doute par trouver ce rusé 
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roquin... Eli Imcii, mon cher Jules, jiüursiiivit Fortin 
d’un Ion afiectueux, lu viens de voyajîer et tu dois 
être fatigué. Rentre donc dans ta chambre et tâche de 
prendre du repos. Quant à moi, je compte bien en>- 
ployer ma soirée, et demain, à ton réveil, j’aurai 
peut-être à te raconter des choses intéressantes 
pour toi. 
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Le soir du même jour, deux heures après le coucher 
du soleil, Grain-de-Sel et sa mère se trouvaient seuls 
dans leur maisonnette, située, comme nous savons, sur 
la lisière d’un bois, non loin de Fontenay. Au dehors, 
la nuit était irès-noire et le ciel couvert d’épais 
nuages; un vent impétueux s’était élevé, et à chaque 
rafale, les feuilles sèches qui voltigeaient dans tes 
airs, les branches qui craquaient, les grondements et 
les plaintes sortant des profondeurs du taillis, produi- 
saient un fracas assourdissant. 

Grain-de-Sel, à la suite d’un repas grossier, mais 
copieux, était assis au coin du foyer et fumait une pipe 
de terre noire et courte qu’il tenait entre ses dents. 
Une petite lampe de fer bi ùlait sur la table ; à cette 
lueur incertaine, la taille massive du nain, sa grosse 
tête hérissée, ses traits brutaux foi niaient un ensemble 
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d’un caractère farouclie. La vieille Legoux, qui ravau- 
dait des hardes auprès de la table, ne semblait pas 
moins hideuse avec son crâne dénudé, son visage de 
parchemin et ses vêtements en haillons. Noirot, le chien 
du braconnier, qui d’ordinaire complétait le personnel 
du logis, était absent ce soir-là, pour cause de chasse 
nocturne avec un des associés de son maitre. 

Depuis un temps assez long, le fils et la nièie 
n’avaient pas échangé une parole; on n’entendait que 
les mugissements du vent, qui semblait par intervalles 
vouloir renverser la frêle habitation. La vieille, après 
avoir essayé sans succès d’enfiler une aiguille, laissa 
tomber son ouvrage sur ses genoux et dit avec timi- 
dité : 

— Une vilaine nuit, Jean !... Est- ce que tu comptes 
sortir ce soir? 

(irain-de-Sel répliqua brusquement ; 

— Qu’appelles-tu vilaine? Il fait, au contraire, un 
temps superbe pour nous autres. On ne vous voit |)as 
et on ne vous entend pas marcher... Oui, je sortirai 
et tu sortiras aussi. 

— Moi, sainte Vierge! Et où veux-tu que j’aille? 
Aussitôt que j’ai fait vingt pas mes pauvres jambes 
fléchissent sous moi. 

— Tu viendras pourtant, afin de m’aider à porter 
ce gibier qui est là dans le coffre. Jacquet doit passer 
ce soir à Fontenay avec sa voiture ; après avoir pris à 
l’auberge de la Grande-Pinte le gibier du château, il 
prendra le nôtre aux Quatre-Chemins. 

— Mais je n’aurai jamais la force... L’autre jour, 
j’ai ramassé un petit fagot dans le Bois-Mandar et il 
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m’a fallu l'abandonner en roule, car j’avais peine à 
me traîner moi-même. 

— Ah ça! crois-tu que je veuille te nourrir à rien 
faire? Tu marcheras, de par le diable! 

— Voyons, Jean; ne pourrais-tu porter seul ce sac 
de gibier? Je t’en ai vu porter de beaucoup plus gros 
et de plus lourds. 

— Et je le ferais encore, vieille fainéante, si je 
n’avais reçu, Ih, dans le chignon du cou, cette 
charge de plomb que m’a envoyé le comte de Ligneul. 
Tu as eu beau m’appliquer des compresses d’eau salée, 
enlever les grains avec la pointe de tes ciseaux, ça me 
cuit toujours... Mais assez de bavardages! Tu sais 
que je ne les aime pas... Mets le gibier dans deux 
sacs; tu prendras l’un et je prendrai l’autre... Mar- 
cheras-tu? 

Il i)oussa si brutalement la misérable vieille qu’elle 
fût tombée à la renverse si elle ne s’était retenue à un 
meuble. Elle se mit en devoir d'exécuter, tout en 
marmottant et en gémissant, l’ordre de son terrible 
fils, tandis que Legoux lui-même faisait ses prépara- 
tifs de départ. 

Le fardeau à répartir n’était pas léger en effet. 11 se 
composait d’une douzaine de lapins, de cinq ou six 
lièvres, sans compter un monceau de perdreaux et de 
faisans; toutes ces bêtes avaient été prises à la bourse, 
au collet, ou emprisonnées sous « le drap de mort » 
pendant les chasses nocturnes. Do plus, en se rendant 
aux Qnatre-Chemins, on devait trouver dans une ca- 
chette le gibier appartenant en propre à Aubinet et 
que le garde ne pouvait livrer lui-même au mar- 
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cliand sans se coniproiiiettre. Tout cola consliluail 
une charge énorme, qu’il fallait porter à plus d’une 
demi-lieue de Ih, en marchant à travers champs, par 
cette affreuse nuit. 

La vieille enferma dans deux sacs d’inégale gran- 
deur cette masse d’animaux à poils ou à plumes; et, 
bien qu’elle se fût naturellement réservé le moins 
lourd, elle ne put retenir une nouvelle plainte en 
essayant de le soulever. Jean lui lança un regard 
furieux; cependant il prit une bouteille sur la table et 
dit à sa mère ; 

— Allons! une fois n’est pas coutume Je vais 

te verser un verre de dur pour te donner des jambes; 
si je suis content de toi, tu en auras un autre à ton 
retour. 

Un sourire s’épanouit sur les lèvres flétries de la 
mère Legoux. Elle absorba le verre d’eau-de-vie avec 
dextérité et l’on pouvait soupçonner que plus d’une 
fois, en l’absence de son fils, elle avait fait des em- 
prunts à la bouteille. Un peu réconfortée, elle allait se 
charger de son sac, et le braconnier soulevait déjà le 
sien, quand la porte s’ouvrit brusquement, etM. For- 
lin, le maire de Fontenay, entra dans la maison. 

La mère et le fils laissèrent tomber leur fardeau, 
et, tandis que la vieille se plaçait de manière à cacher 
les sacs, Grain-de-Sel avança la main vers un maillet 
de bois appuyé contre un meuble. Peut-être Fortin 
avait-il vu ce mouvement, mais il n’en témoigna au- 
cune alarme. 11 était enveloppé d’un gros paletot et 
avait rabattu les oreillelles en peau d’agneau de sa 
célèbre coiffure, afin de se préserver du vent. Ainsi 

14 
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accoulré, on ne voyait i^uèrc de son visage que sa 
large bouche moqueuse, son nez informe et ses yeux 
brillants de bnesse. 

— Bonsoir, mes braves gens, dit-il doucement; 
eli ! Jean Legoux, tu ne t’attendais pas à ma visite ce 
soirï 

Grain-de-Sel, en reconnaissant que Fortin^ était 
seul, s’était promptement rassuré, car il se sentait 
assez fort pour venir à bout du magistrat campa- 
gnard. 

— Le fait est, monsieur le maire, répondit-il, que 
voilà du nouveau... 11 est tard, et, la mère Legoux et 
moi, nous allions nous mettre au lit. 

— Tu devines sans doute ce qui m’amène. Tu as 
été témoin aujourd’hui de l’acte de violence commis 
par M. de Ligneul, et je viens te faire signer le 
|)rôccs-verbal que j’ai dressé à ce sujet. 

Grain-de-Sel respira quand il sut le motif réel ou 
supposé de cette visite. Cependant il dit avec hu- 
meur : 

— Et c’est pour cela, monsieur le maire, que vous 
venez à l’heure du coucher du pauvre monde? 

— Bah! répliqua Fortin en souriant, personne 
n’ignore que l’on ne se couche pas de bonne heure 
ici... D’ailleurs, il n’y a pas de temps à perdre, car 
mon procès-verbal partira demain matin. 

— Comment signerai-je? Je ne sais ni lire, ni 
écrire. 

— Tu peux du moins reconnaître la vérité des faits 
qui se sont passés en ta présence, et tu seras cité 
comme témoin en temps et lieu. 
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Tout en jiarlanl, Fortin promenait autour de lui un 
re|!:ard in(|iiisiteur. Il vit ainsi les sacs, dont il u’élait 
pas difticile de deviner le contenu, et les etif'ins de 
braconnage rangés le long de la muraille. .Mais ce 
qui fixa son atieniion lut i/ne blouse grise, jetée sur 
le do.ssier d’une chaise, et que la mère Legoux était 
en train de raccommoder quel(|iies minutes aupara- 
vant. Fortin la prit, comme pour débarrasser le siège 
sur lequel il désirait s’asseoir, et la développa avec 
une apparente indifférence. Celte blouse semblait avoir 
été récemment lavée; on y voyait, vers la partie pos- 
térieure du c(dlet, un certain nombre de petits trous, 
dont la Aieille avait déjà reprisé plitsienrs, et qui 
pouvaient provenir d’une charge de plomb. Toutefois 
il ne trahit sa décotiverte par aucun signe; rejetant 
avec tranquillité le vêlement, il s’assit de sorte qu’on 
ne pût l’enlever sans sa permission. Cela s’était fait 
avec tant de naturel, que Crain-de-Sel et sa mère 
n’eurent aucune défiance. 

— Allons! Jean Legoux, reprit Fortin, en se car- 
rant dans le siège dont il s’était emparé, je laisserai 
à la justice le soin de t’interroger plus tard au sujet 
de l’affaire qui m’amène. Mais, puisque je me trouve 
chez loi, il est de mon devoir, en ma qualité de maire 
de la commune, de t’adresser quelques questions sur 
tes moyens d’existence... Tu es charbonnier, et tu ne 
fais pas de charbon ; tu es cultivateur, et on ne te 
voit jamais travailler à la terre. De quoi vivez-vous 
donc, ta mère et toi? Il importe de le savoir. 

Grain-de-Sel, en voyant la conversation prendre 
cette tournure inquiétante, jeta sur le maire un regard 


244 


I.F. DKMOX t)F, I.A CHASSF. 


oblique, et ses larges mains velues se fermèrent d’une 
manière convulsive. Toutefois, ne croyant pas encore 
le danger imminent, il répondit d’un ton assez 
calme : 

— On vit comme on peut, monsieur le maire, et il 
y a souvent de mauvais moments à passer. Je suis 
arrivé de la Bcauce aujourd’hui, et j’ai rapporté 
quelques sous; mais la chute que j’ai faite du haut 
d’une meule de blé va m’empécher encore pendant 
([uelques jours d’avoir du cœur à la besogne. 

— Comment veux-tu que je croie à ta maladie? Tu 
arrives de voyage, dis-tu, et depuis ce matin on n’a 
vu que toi dans le pays. Tout à l’heure encore, 
n’allais-tu pas sortir avec ce gros sac qui est lîi par 
terre?... Je ne sais ce qu’il renferme, mais il paraît 
bien lourd ! 

En même temps Fortin toucha du pied le sac en 
question, que la vieille se hâta d’éloigner. 

— C’est une commission, ré|)liqua précipitamment 
Legoux; ces sacs ne m’appartiennent pas... Ils ap- 
partiennent à un ami, qui me les a confiés. 

— Et cet ami est le garde Aubiuet, .sans doute? 

Cette fois Grain-de-Sel se redressa d’un air mena- 
çant. 

— Pourquoi me dites-vous cela? demanda-t-il; 
Aubinet n’est pas mon ami. 

— Dame ! comme les sacs sont pleins de gibier, je 
pensais qu’un garde seul était capable... Mais soit, 
n’en parlons plus, et revenons à ta maladie... Te 
voilà donc dans l’impiiissancc de travailler pendant 
quelque temps? 
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— Je le iTüis bien, s’empressa de dire la mère 
Legoux; j’ai voidu le panser, il y a plus de douze 
plaies, les unes à côté des autres, que c’est une 
pitié. 

Fortin ne manqua pas de relever cette parole im- 
prudente. 

— Douze plaies, ma bonne femme; comment cela 
est-il po.ssible? Votre fds assure être tombé d’une 
meule de foin, et on ne s’explique guère... 

— La meule était si haute ! dit la vieille, qui vou- 
lait réparer sa bévue. 

Le braconnier lui lança un regard de colère. 

— Ne l’écoutez pas, dit-il à Fortin; elle radote... 
et elle ferait mieux de se taire. 

La mère Legoux alla se cacher dans un coin. Le 
maire reprit avec une feinte bonhomie : 

— Si tu souffres tant, mon garçon, il faut te soi- 
gner. Le comte de Ligneul est, à ce qu’on dit, dans 
le plus grand danger pour avoir négligé une bles- 
sure... Et tiens, j’ai quelque expérience en ce genre, 
veux-tu me montrer où tu souffres? 

CotTirne il faisait mine de se lever, Grnin-de-Sel 
s'écria brutalement : 

— Ne me touchez pas. . . Il n’y a pas de 
plaie... Tonnerre! je n’aime pas qu’on me « mani- 
pule! » 

— Ceci est de l’enfantillage; eh bien! je t’en- 
verrai demain le docteur Tournier, et il te gué- 
rira promptement, quand je devrais payer ses vi- 
sites. 

14. 
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— Accepto, Jf.in, dit la vieille, puisque ça ne doit 
rien te coûter ! 

— Te tairas-lu? s’écria Legoux en fureur; ni mé- 
decin, ni personne ne me touchera, de par tous les 
diables! Qu’on me laisse tranquille. 

— Il faudra pourtant que quelqu’un voie la plaie! 
dit le maire. 

Et, se tournant vers l’étroite fenêtre, il agita la 
main. Aussitôt la porte s’ouvrit, et le brigadier de la 
gendarmerie de Fontenay, suivi d’un autre gendarme, 
entra dans la salle. 

Grain-de-Sel, malgré son audace, pâlit à la vue de 
l’iiniforme redouté. Il lit un mouvement, comme pour 
s’échapper; mais la fuite et la résistance étaient éga- 
lement impossibles. L’œil fixe, les poing serrés, il at- 
tendit ce qui allait arriver. 

Le brigadier s’approcha de Fortin, et lui dit à 
demi-voix : 

— Eh bien, monsieur le maire ? 

— Je n’ai plus de doutes, répliipia Fortin d’un ton 
bref, et les pièces à conviction ne manquent pas... 
Vous allez d'abord saisir, brigadier, celle blouse grise 
qui, vous le voyez, est criblée au collet de perfora- 
tions de plomb, puis ces sacs de gibier prouvant que 
Jean Legoux se livre au braconnage sur une grande 
échelle. Il importerait maintenant de découvrir le fusil 
dont il se sert; mais sans doute ce fusil n’entre jamais 
â la maison et reste caché dans un tronc d’arbre, 
selon l’usage des braconniers. Voyez pourtant si 
vous ne trouverez pas ici quelques munitions de 
chasse. 
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Le brii^adier, avec l’iiabilelé (|ue donne l’expé- 
rience, s’empressa de procéder à une perquisition 
dans la chambre qui formait tout rapparlement de la 
famille Legoux. Il n’eut pas de peine à découvrir, au 
fond d’une armoire, un vieux carnier tout graisseux 
où se trouvaient une poudrière, un sac à plomb et une 
boîte de capsides. Après avoir examiné le contenu du 
.sac à plomb, il s’écria d’un ton triomphant : 

— Voyez ! monsieur le maire ; du numéro 6, comme 
celui qu’on a trouvé dans les blessures de M. de Li- 
gneul ! 

Fortin lui lit signe decla.sser le sac parmi les pièces 
à conviction; puis, se tournant vers (Irain-de-Sel, il 
reprit avec sévérité ; 

— De graves présomptions s’élèvent contre vous, 
si graves qu’un aveu franc de votre part pourrait seul 
disposer la justice <à l’indulgence... Voyons, consen- 
tez-vous à reconnaître que vous avez tiré sur M. de 
l.igneul dans la nuit du... août dernier? 

Grain-de-Sel fit un pas en avant, et, secouant son 
énorme tête ; 

— Ah ça ! je suis donc accusé? Fallait pas tant lan- 
terner... que me veut-on? On trouve du gibier chez 
moi; mais il ne m’appartient pas... Du reste, je con- 
viendrai, s’il le faut, que j’ai tendu par-ci par-là un 
collet dans le passé des lièvres et des lapins. Pour ce 
qui concerne l’affaire de M. de Lignetil, je nie mor- 
dicus... Quand lu chose est arrivée, j’étais encore 
malade en Beauce, et je ne suis revenu ici que ce 
malin. 

— Ainsi vous persistez à soutenir que vous ne vous 


Digitized by Google 


IK DKMON OK LA CHASSE 


5iS 

irouviex pas dans le pays pendant la nuit dont je 
parle? Prenez garde, on pourra démontrer le con- 
traire... Mais tenez, Jean Legoux, je veux vous prou- 
ver ma bonne volonté à votre égard : laissez-nous 
examiner la blessure que vous avez à la nuque, et 
si elle est le résultat d’une chute au lieu d’être due 
:i un coup de fusil, comme je le suppose, vous ne 
serez pas poursuivi pour tentative de meurtre, je vous 
en donne ma parole; vous ne serez pa.s.sible que des 
peines, relativement légères, édictées contre le bra- 
connage. 

Grain-de-Sel hésita; il croyait la guérison de .ses 
plaies assez avancée pour qu’on ne pût reconnaître 
leur origine, et il se sentit assez disposé à risquer 
l’expérience. Comme il se taisait, sa mère lui dit tout 
bas ; 

— Laisse-les faire, Jean. Il n’y a plus rien... Je le 
.sais bien, moi ! 

Celte afiirmalion si précise vainquit .ses irré.solu- 
lions. 

— Regardez donc, dit-il de sa voix dure; et puis 
vous ne me tourmenterez plus, j’espère. 

Il enleva .sa blouse, et, écartant le collet de sa che- 
mise, laissa voir sur son cou de taureau plusieurs pe- 
tites plaies très-rapprochées et pour la plupart déjà 
cicatrisées. Le gendarme avait saisi la lampe, tandis 
que Fortin et le brigadier procédaient à un examen 
minutieux. En dépit des assertions de la mère Le- 
goux, peu expérimentée en pareille affaire, aucun 
doute n’était possible. Dans les cicatrices imparfaite- 
ment formées, le brigadier aperçut des grains de 
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plomb que la pauvre vieille n’avait pu découvrir avec 
ses yeux affaiblis par l’àge, et il eut l’art d’en extraire 
deux ou trois avqnl que Grain-de-Sel eût songé à s’en 
défendre. 

— Du numéro 8 ! dit-il tout joyeux en les présen- 
tant au maire; c’est le numéro qui, d’après le procès- 
verbal, chargeait le fusil du comte ! 

Le braconnier, en apprenant le fâcheux résultat de 
cet examen, se redressa vivement et poussa un hor- 
rible blasphème; puis il s’élança, le bras levé, vers la 
vieille, en s’écriant avec rage ; 

— Coquine ! c’est toi qui m’as perdu! 

Mais les gendarmes se tenaient sur leurs gardes; 
avant que le monstre eût pu atteindre sa mère, ils .se 
jetèrent sur lui et, malgré sa vigueur extraordinaire, 
ils maîtrisèrent ses mouvements. Une corde solide, 
que l’un d’eux tira de sa poche et qu’il passa autour 
des bras et des jambes du braconnier avec dextérité, 
le réduisirent bientôt à une complète impuissance. 
Alors il demeura sombre et morne sur un siège, la 
tête penchée sur sa poitrine, et en apparence tout à 
fait dompté. 

Fortin, heureux du succès de son entreprise, se 
frottait les mains : 

— La besogne est plus qu’à moitié faite, dit-il au 
brigadier, et nous tenons sûrement l’assassin du 
comte... On sera indulgent pour lui, en égard à cette 
circonstance, cpie le comte a tiré le premier. Cepen- 
dant il serait important d’avoir le témoignage... Que 
font donc les autres"? 

— Il ne peuvent être loin, dit le brigadier en pré- 
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tant l’oreille à un murmure de voix qui s’élévait du 
dehors. 

En effet, une nouvelle troupe ne farda pas h péné- 
trer dans l’étroite demeure de Jean Legoux. C’étaient 
encore deux gendarmes de Fontenay et le garde cham- 
pêtre de la commune, puis une espèce de charretier, 
en guêtres de cuir et en blouse, qui, son fouet passé 
autour du cou, semblait être sous la surveillance de 
la force publique. Enfin venait un des frères Bar- 
bizüt, qui était libre, à la vérité, mais qui avait 
certainement un autre motif que la simple curiosité 
pour se présenter si tard chez Grain-de-Sel. 

A peine arrivé, le charretier, qui n’était autre que 
Jacquet, le marchand de volailles, s’approcha de 
Fortin et lui dit d’un ton de désolation : 

— Four Dieu! monsieur le maire, de quoi 'suis-je 
accusé? Je fais tranquillement mon métier, et voilà 
que la gendarmerie vient de m’arrêter à la Grande- 
Finte. J’ai dû laisser ma voiture tout attelée devant 
l’auberge, et si je tarde une heure de plus je ne pour- 
rai me trouver à Orléans demain matin à l’heure du 
marché... Mes volailles se gâteront, je serai ruiné du 
l onp... Encore une fois, que me reproche-t-on pour 
me traiter comme un malfaiteur? 

— .\llons ! Jacquet, reprit le maire, la liberté vous 
sera rendue sans retard et vous pourrez continuer 
votre voyage, si vous répondez nettement aux ques- 
tions (|iie je vais vous adresser. Connaissez-vous Le- 
goux, dit (îrain-de-Sel, ici présent? 

Jacquet tourna les yeux vers le braconnier; le 
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voyant prrotté il cominii que la position de son an- 
cien ami n était pas des meilleiiros. Cependant il ré- 
pondit caiiteleusement ; 

— Je ne peux pas dire le contraire, que nous nous 
sommes rencontrés déjà. 

— Très-bien, et vous lui achetez beaucoup de gi- 
bier, n’est-ce pas ! Ainsi les deux sacs que voilà de- 
vaient vous être livrés ce soir aux Uuaire-Chemins, 
selon l’usage y 

— Si on vous l’a dit, ré|)liqua Jacquet avec embar- 
ras, cela doit être... Ensuite, vous sentez bien, mon- 
sieur le maire, je ne sais pas, moi, d’où provient la 
marchandise que l’on me livre. C’est moi ([ui achète 
tout le gibier de M. de Ligneid, et l'on assure dans le 
pays, ajouta-t-il avec un rire forcé, que ce que je lu 
paye forme le plus clair de .son revenu... Quant à 
m’informer où mes pratiques se procurent les lièvres 
et les perdreaux que je porte au marché, ce n’est pas 
mon affaire. 

— Vous devriez pourtant vous assurer que « vos 
pratiques, » comme vous dites, sont légitimes proprié- 
taires de ce qu’elles vous vendent... Mais j’ai une 
autre question à vous adre.sser, et songez bien. Jac- 
quet, à votre réj)onse... A quelle époque Legoux est- 
il revenu de la Beauce ‘i 

Grain-de-Sel lança un regard signiticalif au mar- 
chand de volailles. Par malheur l'obscurité ne permit 
j)as à Jacquet de s’en u|)ercevoir. 

— Attendez, reprit-il d’un air de réflexion; je crois 
me souvenir... oui, c’est cela... J’ai vu Legoux deux 
jours avant l’ouverture de la chasse. 
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— Ainsi, (lit le maire, il est bien avéré ({ue Le- 
goux se trouvait dans le pays la nuit du... août, qui a 
précédé l’ouverture de la chasse? 

— Jacquet se trompe ou il ment, s’écria Grain-de- 
Sel; à l’époque dont il parle, j’étais encore malade et 
alité à vingt lieues d’ici. 

Le marchand de volaille essaya de revenir sur ses 
affirmations premières. 

— Ce serait bien possible, balbutia-t-il; j’ai si 

mauvaise mémoire! Mettons que je me suis 

trompé. 

— Et moi, j’affirme, dit tout à coup le meunier 
Barbizot, que vous ne vous trompez pas, et que Le- 
goux était dans le pays au moment dont il s’agit. En 
voulez- vous la preuve? La veille de l’affaire de la 
Motte-Blanche, je vous ai vus causer ensemble aux 
Quatre-Chemins, le soir, à peu près à l’heure où nous 
sommes. Je revenais à pied de la Ferté et je marchais 
à l’ombre des arbres, si bien que j’ai passé à côté de 
vous sans attirer votre attention ; mais je vous ai par- 
faitement reconnus l’un et l’autre. Vous, Jacquet, 
vous étiez dans votre fourgon, et Legoux, debout à 
coté de la voiture, disait en riant : « Plus tôt ça com- 
mencera, mieux ça vaudra. » Oserez-vous nier le fait? 
Je vous en défie. 

Jacquet et Grain-de-Sel échangèrent un regard 
de consternation , tandis que Fortin disait à Bar- 
bizot ; 

— Voilà, mon cher, ce que j’avais l’intention de 
vous faire déclarer en présence de ces deux hommes, 
(juand je vous ai prié de vous rendre ici ce soir... Je 
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sais d’avanc-e ce que répondra Legoux qui nie tout; 
mais Jacquet connaît le danger de mentir à la jus- 
tice, et il confirmera votre dire, n’est-ce pas, Jac- 
quet? 

Le marchand de volailles avait bien le désir de 
sauver Grain-dc-Sel, mais il redoutait surtout de se 
perdre avec lui. 

— Hum! lium! répliqua-l-il avec anxiété, peut- 
être Legoux m’a-t-il dit quelque chose de pareil- 
mais je ne sais pas exactement quel jour. 

Barbizot se mit alors à lui rappeler tant de cir- 
constances précises, que Jacquet dut finir par recon- 
naître l’exactitude du témoignage. 

La culpabilité de Grain-de-Sel était donc établie, 
et lui-même paraissait le croire, car il n’essayait pas 
de la combattre par des dénégations. 

— Voyons, Legoux, reprit Fortin, au point où 
nous en sommes, vos aveux n’ajouteraient pas grand’- 
chose à notre conviction, car elle est entière. Néan- 
moins, dans votre propre intérêt, je vous conjure de 
nous dire si vous vous reconnaissez coupable de la 
tentative de meurtre et si vous avez des com- 
plices? 

— Non, répliqua sèchement Legoux. 

— Écoule, Grain-de-Sel, dit Barbizot d’un ton 
railleur, tu as tort de faire le discret à l’égard d’un 
certain camarade pour lequel tu as distribué aujour- 
d’hui des taloches et des coups de poings, car le ca- 
marade en question ne te ménage guère. 

Le braconnier releva la tête et ses yeux reflétèrent 


la 


25i Li: ÜKMO.N 1)E LA CHASSE 

une ardente curiosité ; cependant il ne répondit 
pas. 

— De qui voulez-vous parler, Barbizot? demanda 
Fortin ; ([ui supposez-vous complice des méfaits de 
Legoux ? 

— Ce n’est pas un secret, monsieur le maire; per- 
sonne n’ignore que le garde Aubiuet est l’associé de 
Grain-de-Scl pour le braconnage... Ainsi s’explique 
que, depuis longtemps, Grain-de-Sel peut se livrer 
impunément à ses chasses destructives de jour et de 
nuit. Aubinet et lui partagent les bénéfices, et si Jac- 
quet voulait parler...’ 

— Moi, je lïe sais rien, répliqua Jacquet précipi- 
tamment; je n’ai jamais eu affaire qu'à Legoux seul. 

— C’est bon, c’est bon ; mais cet Aubinet, si arro- 
gant avec tout le monde, s’humanise, à ce qu’il pa- 
rait, quand il est là-bas, à Viviers, chez la grande 
Zélie, en face d’une ou deux bouteilles. Alors il ne 
se gêne plus pour laisser courir sa langue sur ceci et 
sur cela. Aussi Zélie, h qui il apporte presque tout ce 
qu’il gagne, sans parler des faisans et des lièvres dont 
il la régale en toutes saisons, peut-elle en conter 
de belles à sou sujet. Il lui disait donc dernière- 
ment : « Cet imbécile de Grain-de-Sel est la patte du 
chat qui tire pour moi les marrons du feu. Je le mé- 
nage parce qu’il m’est utile ; mais le jour où il devien- 
dra trop compromettant, et ce jour ne tardera guère, 
je saurai bien me débarrasser de lui. » 

— Il a dit cela ! s’écria Grain-de-Sel, eu faisant un 
effort pour se lever; monsieur Barbizot, à qui Zélie a- 
t-elle répété ce propos’ 
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— A moi, répliqua le raeuhier avec un accent de 
faliiilé; et si M. le maire la fait venir devant lui, elle 
le répétera encore, car j’ai dés raisons de penser 
qu’Aubinet, malgré ses présents, lui est maintenant 
insupportable. 

— J’enverrai chercher cette femme demain, dit le 
maire. 

— C’est inutile, reprit Legoux avec un accent de 
colère; ah! ce sans-cœur d’Aiibinet a voulu me ven- 
dre?... Eli bien! ce sera moi ([ui le vendrai!... .Mon- 
sieur le maire, j’avoue tout... Oui, j’ai tiré sur 31 de 
Ligiieul; oui, je détruis beaucoup de gibier, mais Au- 
binet en détruit autant que moi ; Jacquet, ici présent, 
nous l’achète; puis, le garde et moi, nous partageons 
l’argent... Voilà la vérité, et au diable le reste! 

— 11 faut donner une forme aiithenti(|ue à ces 

aveux! s’écria Fortin. Messieurs, (pie personne ne 
sorte; je vais rédiger à l’instant le procès-verbal de 
cette enquête... Jean Legoux, persistez-vous dans vos 
déclarations? ' 

— J’y persiste; et si vous trouvez un moyen d’en- 
voyer Aubinet devant les juges avec moi, tout sera 
pour le mieux! 

— Eh ! eh ! la chose n’est pas impossible, répliqua 
le maire, en tirant de sa poche tout ce qu’il fallait 
pour écrire. 

L’acte fut dressé sur-le-champ, et on ne négligea 
rien pour le rendre inattaquable. Pendant ce tenqis, 
le marchand de volailles disait avec un accent d’an- 
goisse ; 

— Quelle terrible chose que la justice! Je n’arri- 
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verai jamais pour l’heure du marché... sans compter 
que mes deux meilleurs fournisseurs me manquent à 
la fois! Je suis ruitfé; et le cours des perdreaux va 
hausser à Orléans ! 
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Le lendemain, M. Louis, après avoir passé une 
partie de la matinée avec Jules Fortin, achevait de 
déjeuner dans l’élégante salle à manger de la Folie. 
Il s’était montré taciturne et rêveur pendant le repas, 
et le gentil babillage de ses tilles n’avait pu le dis- 
traire. 

— Eb bien ! mon ami, demanda madame Hélène, 
que faites- vous aujourd’hui? N’allez-vous pas à la 
chasse, comme d’habitude? Je serais désolée que les 
tracasseries des gens du voisinage tous fissent renon- 
cer à ce divertissement salutaire. 

— 11 a eu pour moi des effets bienfaisants, il est 
vrai; cependant, ma chère, j’éprouve quelque scru- 
pule à m’y livrer, en voyant combien cette passion, 
que l’on dit innocente, peut avoir de résultats désas- 
treux. Hier même, une moitié des habitants de ce 
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pays, la menace à la bouche, l’œil en feu, n’était-elle 
pas près de se ruer sur l’autre en ma présence, si bien 
qu’un miracle seul a pu empêcher une effroyable ba- 
taille? D’autre part, que de malheurs, de ruines et de 
hontes cette passion peut produire chez les particu- 
liers! Là, c’est un maniaque, comme ce comte de Li- 
gneul, qui ne prend aucun souci de sa famille, néglige 
ses plus chers intérêts,- s’impose les plus écrasants sa- 
crifices et compromet sa santé, au risque d’une catas- 
trophe semblable à celle qui menace en ce moment 
notre malheureux voisin. Plus loin, dans une autre 
classe, c’est un simple paysan, comme ce Grain-de-Sel, 
qui, pouvantvivre honnêtement du produit de son tra- 
vail, aime mieux se livrer au braconnage, s’exposera 
mille fatigues, à mille dangers, aux condamnations 
infamantes, à la prison, au bagne peut-éire... Je vous 
dis, ma chère Hélène, que ce goût, soi-disant frivole, 
peut mener aussi loin (jue le vice le plus odieux... 
Moi-même, ne suis-je pas un exemple des difficultés et 
des embarras où il jette parfois un galant homme? 
Vous savez quelle considération j’ai acquise par mes 
travaux, peut-être aussi par mon caractère; eh bien ! 
pour la vaine satisfaction de tuer quelques pauvres 
animaux, je me trouve exposé aux vexations d’un 
ivrogne de garde, valet en livrée qu’on a pourvu 
d’une autorité exorbitante, et je vais être un de ces 
matins frappéd’une condamnation judiciaire... Voyons, 
mon amie, n’y a-t-il pas bien là de quoi donner des 
hésitations quand on songe à se livrer au plaisir de 
la chasse sur ses propres terres ou sur celles d’au- 
trui ? 
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Cette boutade humoristique ne lit qu’appeler un 
sourire sur le doux visage de madame Hélène. 

— Allons! Louis, vous exagérez, répondit-elle; ce 
qui arrive dans ce pays n’est qu’un accident particu- 
lier... 

— Des faits analogues se produisent dans la plu- 
part des pays giboyeux. Rien ne divise autant les 
campagnes que cette jalouse passion de la chasse; elle 
est un ferment continuel de haines et de discordes, et 
somme toute un homme paisible fait bien d’y regarder 
à deux fois avant de sortir de chez lui, un fusil sur 
l’épaule. 

— Dois-je conclure de tout cela, mon cher Louis, 
que vous allez prendre le vôtre et faire un tour dans 
les champs? 

Louis se mit à rire. 

— Ma foi! pourquoi pas? répliqua-t-il; la nuit a 
été fraîche; ce matin les perdreaux tiendront dans 
les luzernes... Mais si je cède à cette fantaisie, que 
prouvera-t-elle , sinon que la nature humaine est 
pleine de contradictions? 

Il se disposait à endosser son harnais de chasse, 
(|uand un domestique apporta une lettre pressée venant 
« du château, » et Louis se hâta de l’ouvrir. Elle con- 
tenait seulement quelques lignes, d’une écriture 
menue, et était signée « comtesse Philippine de Li- 
gneul. » La chanoinesse priait M. Louis de vouloir 
bien passer le plus promptement possible à la Motte- 
Blanche, € pour satisfaire, disait-elle, le dernier vœu 
d’un mourant. » 
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Hélène avait lu ce billet par-dessus l’épaule de son 
mari. 

— Eh bien, mon ami, demanda-t-elle, vous rendez- 
vous à cette invitation? 

— Eh ! puis-je faire autrement? Je me suis laissé 
endoctriner hier par Jules Fortin, quand je suis allé 
remplir la mission de confiance dont il m’a chargé ; la 
visite d’aujourd’hui est la conséquence forcée de ma 
première démarche. 

— El puis, mon cher Louis, celte pauvre famille, 
malgré les torts de son chef, vous inspire, convenez- 
en, une vive sympathie. 

— Kéellement Jules Fortin m’a dit les choses les 
plus touchantes au sujet de la fille de ce malheureux 
fou, <t la demoiselle qui pleure » comme l’appellent 
Zoé et Julie, et je voudrais être utile à celte charmante 
enfant. 

M. Louis entra dans sa chambre et revint bientôt, 
vêtu du costume noir qu’il portait la veille. Après 
s’être muni de quelques papiers qui pouvaient lui être 
nécessaires, il se rendit au Château. 

Dès la cour, il reconnut qu’il se passait quelque 
chose d’extraordinaire dans cette vieille demeure. Les 
fermiers, les gens de service, les garde-chasse, moins 
Aubinet, qui était absent, formaient çà et là des grou- 
pes où l’on parlait bas et d’un air de tristesse. M. de 
Ligneul, quand il ne s’agissait pas de chasse, était 
doux et humain; la certitude de sa fin prochaine 
afiligeait véritablement ceux qui vivaient sous sa dé- 
pendance. Tout ce monde salua M. Louis avec un 
respect qu’on ne lui avait pas montré jusqu’à ce jour, 
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ét une servante se délacba de la troupe pour l'intro- 
duire dans la maison. 

Au haut de l’escalier, sur le palier du premier 
étage, il trouva encore mademoiselle de Ligneul, et 
il demeura un moment .seul avec elle, pendant que la 
servante entrait chez le comte pour l’annoncer. Clo- 
tilde avait les vêtements et les cheveux en désordre; 
ses yeux rouges, gonflés de larmes, faisaient ressor- 
tir la pâleur transparente de ses traits. Louis lui 
adressa quelques mots affectueux, et exprima l’es- 
poir que l’état du malade pourrait s’améliorer. 

— Cet espoir nous est interdit, répliqua la jeune 
fille d’une voix éteinte ; sur la proposition du docteur 
lui-même, M. le curé de Fontenay a été appelé ce 
matin... Il sort d’ici et il a réconcilié mon pauvre père 
avec Dieu, mais non avec... 

Les sanglots lui coupèrent la parole. 

— Mademoiselle, dit Louis, attendri lui-même, le 
comte ne peut persister dans les funestes préventions 
qu’il semble avoir conçues contre vous... 

— Et pourtant il refuse toujours de me voir, i*épli- 
qua Clotilde, en se tordant les mains de douleur ; j’ai 
passé la nuit à celle porte, pleurant et priant, atten- 
dant sans ces.se un appel, un signe affectueux, qui ne 
venait pas... Une fois, je me suis glissée timidement 
dans cette chambre dont l’entrée m’est interdite. Il 
m’a vue, il s’est dre.ssé sur sou lit, en poussant un tel 
cri de colère, que je me suis enfuie épouvantée. Ma 
tante a voulu dire quqjques mots en ma faveur ; mon 
père lui a imposé rudement silence; elle- a dû se 
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tnirc pour do pas accroître ses souffrances et accélérer 
sa tin. 

— Courage 1 pauvre enfant; rien n’est encore 
désespéré. Certains événements se sont accomplis de- 
puis liier an soir et vous savez sans doute... 

— Je sais seulement, interrompit mademoiselle de 
de Ligueul avec égarement, que mon père me hait, 
qu’il m’a maudite, et qu’il va mourir en me laissant 
chargée du poids de sa haine ! Que m’importe le 
reste? Moi-même je ne survivrai pas à cette douleur, 
à ce remords... Oh! monsieur, vous qui, je le devipe, 
êtes supérieur à certaines faiblesses, vous qui nous 
êtes apparu déjà comme un génie bienfaisant, au mi- 
lieu de nos dangers, ne pourriez-vous intercéder 
pour moi, déterminer mon père à révoquer cette ma- 
lédiction qui me tue? 

— Je l’essayerai, mademoiselle, je vous le promets, 
dit Louis, avec effusion ; et si M. de Ligneiil consent 
à m’écouter... 

En ce moment la servante, qui sans doute avait été 
retenue dans la chambre pour quelque arrangement 
indispensable, vint annoncer au visiteur qu’on était 
prêt à le recevoir. Clotilde salua rapidement de la 
main et rentra chez elle. 

La chambre de M. de Ligneul, dont le mobilier 
n’avait pas été renouvelé depuis plus de trente ans, 
avait un aspect suranné; d’épais rideaux n’y laissaient 
pénétrer qu’un jour affaibli. A côté du lit se tenait, 
dans un vieux fauteuil, la comtesse Philippine, qui 
servait à son frère de garde-malade. La pauvre 
femme, habituellement si faible et si maladive, (|ui 
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naf'uère s’évanouissait deux fois en quelques lieiires, 
avait trouvé depuis la veille une force inconcevable 
pour résister aux fatigues et aux émotions. Toute la 
nuit elle avait été sur pied, puisant dans l’excès 
même de scs agitations |)liysi(pies et morales une 
surexcitation fiévreuse qui la soutenait comme i>ar 
miracle. 

Les traits du comte étaient profondément altérés, 
et sou visage avait la blancheur de l’oreiller sur leipiel 
il reposait. Cependant sa vigoureuse organisation 
réagis.sait contre le mal, et il avait encore la voix 
assez forte quand il dit : 

— Merci d’élre venu, monsieur... monsieur Louis, 
je crois. Je craignais que nos rapports passés, très- 
superficiels du reste, ne vous empêchassent de vous 
rendre h mon invitation, et c’eût été un vrai chagrin 
pour moi. 

La chanoinesse venait de pousser un fauteuil à côté 
du sien, devant le lit du malade. Louis prit place, 
après s’être légèrement incliné. Le comte pour- 
suivit ; 

— Bien que je ne sache encore comment la chose 
a pu se faire, vous vous êtes nohlement vengé, mon- 
sieur, de mes jirocédés peu délicats à votre égard, et 
vous avez eu le beau rôle. Que voulez-vous? Vous 
êtes chasseur, et ce titre, chez un de mes voisins, me 
tourne la tête et m’exaspère... C’est plus fort que 
moi !... Cette folie, ajouta-t-il avec un sourire doulou- 
reux, m’a causé bien d’autres malheurs, m’a fait com- 
mettre bien d’autres fautes, que de me rendre injuste 
et discourtois envers vous! 
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— Monsieur le comte, un pareil sujet de conversa- 
tion dans les circonstances actuelles... 

— Je tenais avant tout à reconnaître mes torts... 
Maintenant je dois vous e.xprimer ma vive reconnais- 
sance pour le service rendu et en même temps vous 
offrir toutes les garanties désirables au sujet de la 
somme que vous avez si obligeamment avancée. 

— Quoi ! monsieur le comte, ignorez-vous donc 
que, dans cette affaire, j’ai été seulement le manda- 
taire d’un ancien ami de votre famille? 

— En effet, murmura la chanoinesse d’une voi.x gé- 
missante, je n^ai pas encore osé apprendre la vérité 
à Roger, de peur d’e.xciter un de ces accès qui lui 
sont si funestes. 

— Qu’est-ce à dire? demanda M. de Ligneul en 
regardant tour à tour sa sœur etM. Louis. 

— Eh bien ! donc, monsieur, reprit le visiteur, je 
ne saurais usurper votre gratitude... La personne qui 
m’a chargé hier d’apporter ici vingt mille francs, pour 
désintéresser un créancier impitoyable, est mon ami, 
M. Jules Fortin. 

M. de Ligneul fit un soubresaut qui lui arracha un 
cri de douleur. 

— Lui! s’écria-t-il; c’est une infâme trahison !... 
Je ne peux accepter cet argent. Il faut le rendre à 
l’instant, il faut... 

— Roger, mon frère, calmez-vous, dit la chanoi- 
nesse en se penchant vers lui avec tendresse; d’ail- 
leurs, vous savez bien que cette restitution est impos- 
sible. 

— .Mon Dieu! c’est vrai! Ah! ma bonne vieille 
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colombe, vous avez contribué comme les autres à me 
tromper!... Mais n’importe! ajouta le comte en se 
ravisant; le sacrifice de... ce monsieur se réduit à rien 
en réalité, puisque mes propriétés répondent large- 
ment de la somme... Seulement, coutinua-t-il d’un 
air de réflexion, si le fils a payé la dette, ce n’était 
donc pas le père qui me poursuivait avec tant de ri- 
gueur i 

Jules n’avait pas avoué à son ami que son père fût 
l’auteur des (loursuites exercées contre M. de Ligneul, 
car lui-méme conservait des doutes à cet égard. Aussi 
Louis put-il affirmer de la manière la plus nette qii’à 
sa connaissance l’auteur unique de ces mesures rigou- 
reuses était le notaire Noblat. 

— Allons! reprit le comte, j’ai peut-être trop mal 
jugé du père. Quant au fils, je ne saurais, malgré 
cette intervention, douter de sa haine contre moi; et 
c’est, selon tonte apparence, afin de diminuer l’hor- 
reur de son crime qu’il a voulu me rendre ce ser- 
vice. 

— Monsieur le comte, répliqua Louis avec dignité, 
j’ai répondu à vos questions, je vous ai fourni les ex- 
plications que vous étiez en droit d’attendre; ma 
tâche est finie et je devrais peut-être me retirer. Ce- 
pendant, permettez-moi d’ajonler quelques mots ; 
vous venez de répéter contre M. Jules Fortin, dont je 
m’honore d’être l’ami, une odieuse accusation, que 
vous aviez déjà exprimée hier en ma présence, et qui, 
par suite de faits nouveaux, est maintenant reconnue 
fausse et absurde en tous points. Non , ce n’est 
pas Jules Fortin qui a fait feu sur vous, car le véri- 
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table criminel a i^té arrêté, la nuit dernière, par la gen- 
darmerie locale, dans des circonstances qui ne laissent 
aucun doute sur sa culpabilité. 

— Üui est-ce donc? s’écria le comte en se soule- 
vant, malgré sa faiblesse. 

M. Louis nomma le braconnier Grain-de-Sel. 

— Je ne peux croire cela; Grain-de-Sel ne se trou- 
vait pas dans le pays, lors de l’attentat; et l’enquête 
si minutieuse de mes gardes... 

— Grain-de-Sel a avoué le fait... Quant à vos gar- 
des, l’un d’eux du moins, et le plus actif de tous, ils 
avaient intérêt à flatter vos rancunes per.sonnelles, à 
exagérer l’importance de faits insignifiants ou même 
imaginaires. 

— La preuve! s’écria le comte; croit-on que je 
pourrai sans preuves ajouter foi à de pareilles asser- 
tions? 

M. Louis tira un papier de sa poebe. 

— Voici! dit-il, la copie de l’acte qui a été dressé, 
la nuit dernière, par le maire et le brigadier de gen- 
darmerie de Fontenay, en présence de nombreux 
témoins, et qui a été envoyé ce matin au parquet 
d’Orléans. 

— Lisez, monsieur, je vous en conjure. 

On comprendra facilement la vive impression que 
cette lecture produisit sur M. de Ligneul et sur la 
clianoincsse elle-même. A chaque révélation nouvelle, 
le comte tressaillait et se faisait répéter le passage 
qui la contenait. Mais la trahison d’.\ubinet le frappa 
plus que tout le reste. 

— C’est impossible, disait-il ; je n’ai pu être assez 
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Stupide pour me laisser dupi' ainsi... Que l’on fasse 
venir ce misérable. Je veux le voir h l’instant, enten- 
dre sa justiticalion... et s’il ne parvient h établir son 
innocence, j’aurai de terribles comptes h lui deman- 
der! 

La cbanoinesse s’empressa de donner des ordres; 
mais vainement se mit-on à la recherche d’Aiibinet : il 
avait disparu et nul ne .savait ce qu’il était devenu de- 
puis la veille. 

— Votre garde a des amis nombreux, dit M. Louis 
en souriant, il aura été averti de ce qui le menaçait. 

— Oui, mais il reviendra... il faudra bien qu’il 
revienne ! et il n’échappera pas à ma vengeance... si 
Dieu, ajouta le comte avec mélancolie, me laisse le 
temps de me venger. 

Il demeura un moment silencieux. 

— Mais alors, reprit-il tout à coup, j’ai été injuste 
et cruel envers cette pauvre Clotildel... J’étais aveu- 
gle, j’étais insensé !... Où est-elle donc?... Pourquoi 
ne vient-elle pas? 

Sans doute Clotilde n’était pas loin, car elle appa- 
rut aussitôt sur le .seuil de la porte. Cependant elle 
n’osait avancer. 

— Entre donc! s’écria la cbanoinesse, qui s’était 
levée toute ravonnante. 

Clotilde hésitait encore, quand elle vit le comte lui 
ouvrir les bras. Elle s’y précipita en s’écriant ; 

— Mon père, mon excellent père, vous m’avez 
donc pardonné? 

— C’est à moi de te demander pardon, chère petite, 
répliqua M. de I.igneid attendri ; moi ([ui, après t’avoir 
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laissée si longleinps doA la tristesse et l’abandon, ai 
pu te croire complice d’un crime horrible... Heureuse- 
ment, je reconnais mes torts, et s’il me faut bientôt 
quitter ce monde, je ne le quitterai pas avec une 
pensée de haine et de colère contre toi. 

Pendant que le père et la fille se livraient à leurs 
transports réciproques, M. Louis s’était détourné avec 
discrétion. 

Bientôt mademoiselle do Ligueul reprit, en se dé- 
gageant doucement des étreintes du malade ; 

— Comment cet heureux changement a-t-il pu se 
produire d’une manière si prompte?... Ah! monsieur, 
poursuivit-elle avec un accent de reconnaissance, en 
s’adressant à M. Louis, c’est là sans doute encore votre 
ouvrage, c’est là l’effet de cette influence bienfaisante 
([lie vous exercez sur tout ce qui vous approche. 

— Cette influence, .mademoiselle, est plutôt celle 
des événements, et je la subis moi-même. 

Clotilde apprit alors que le véritable meurtrier de 
son père, le braconnier Jean Legoux, avait été arrêté 
la nuit précédente, après avoir avoué son crime. Ces 
faits semblèrent causer une vive préoccupation à la 
jeune fille; elle resta un moment pensive, puis s’age- 
nouillant devant le comte, elle lui dit d’une voix 
étouffée : 

— Mon père, je ne veux pas surprendre votre par- 
don, et j’éprouverais un remords éternel si je no vous 
faisais à mon tour les aveux les plus complets. Vous 
ne savez pas tout encore... La nuit dont il s’agit, j’ai 
vu M. Jules Fortin. 

— Comment! malheureuse enfant, vous avez osé... 
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— Roger, s’écria la chanoinesse avec chaleur, cette 
pauvre petite, dans l’excès de ses scrupules, ne songe 
qu’à s’accuser elle-même; et pourtant, s’il y a quel- 
qu’un de coupable dans celte affaire, c’est moi, moi 
seule! Pendant celte funeste soirée, nous avions 
aperçu de ma fenêtre M. Jules Fortin qui s’était intro- 
duit dans le jardin, je ne sais comment. Ce fut moi 
qui déterminai ma nièce à descendre lui parler... Oh! 
rassurez-vous, Roger; je descendis avec, elle et mon 
bras n’a pas quitté le sien d’un seul instant. Nous 
voulions prier ce jeune homme, notre ami à tous, de 
nous soustraire aux poursuites de l’huissier qui, le 
jour même, avait fait ici sa première apparition. Il 
nous le promit et vous avez vu hier l’effet de sa pro- 
’ messe... Voilà tout, mon frère, tout, je vous l’affirme, 
et si votre colère doit retomber sur quelqu’un, ce n’est 
pas sur Clolilde, mais sur moi. 

— Je demanderai la permission d’ajouter, reprit 
M. Louis, que peu d’instants après celte entrevue, elle 
m’a été racontée exactement de la même manière par 
M. Jules Fortin. Je n’ai pas voulu jusqu’ici divulguer 
celte circonstance... 

— Et vous avez eu raison, monsieur, je vous en 
remercie, répliqua le comte ; car l’imprudence de ces 
deux femmes n’eût pas manqué d’éveiller la malignité 
des gens du pays... Voilà donc comment s’expliquent 
les traces de « bottes fines», dont parlait le procès- 
verbal de ce scélérat d’Aubinet ! 

M. de Ligneul paraissait épuisé et il se tut. 

— Mon père, demanda Clotilde, après un moment 
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(le silence, vous savez tout maintenant... Pouvez-vous 
encore m’absoudre? 

Le comte lui tendit la main. 

— Clière enfant, reprit-il avec tristesse, n’était-ce 
pas pour moi que tu voulais invoquer l’appui de ce 
jeune homme? Et puisque ton protecteur naturel te 
faisait défaut, n’étais-tu .pas excusable de chercher 
ailleurs une protection plus efficace ? 

Clotilde déposa d’ardents baisers sur cette main 
qu’on ne retirait pas : 

— Eh bien, et moi, Roger, dit timidement la cha- 
noinesse, ne m’absoudrez-vous pas aussi? 

— Vous, ma « vieille colombe » , grande enfant 
romanesque, qui pourrait vous en vouloir de toutes 
les folles idées dont votre tête est remplie? Mais ce 
qui vient de se passer m’impose des devoirs nouveaux, 
et comme je n’ai pas beaucoup de temps pour accom- 
plir mes desseins, il me faut prendre un peu précipi- 
tamment une grande résolution. 

Il se tut de nouveau et sembla réfléchir. M. Louis 
s’étant levé pour se retirer, le comte se ranima tout à 

(M)Up. 

— Monsieur, dit-il avec effort, pour me punir sans . 
doute de mes procédés envers vous. Dieu a voidu faire 
de vous le ccufident de mes plus intimes secrets, vous 
donner une action tutélaire sur ma destinée et sur 
celle de tous les miens; mais celte punition ne coûte 
qu’à ma fierté, et le père doit expier les fautes du 
chasseur... Recevez, encore une fois, l’expression de 
ma gratitude, que peut-être je n’aurai plus l’occasion 
de vous expri?ner, et mettez le comble à vos bontés 
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en prévenant messieurs Fortin père et fils qiie'je dé- 
sire les voir dans le plus bref délai. 

Louis s’inclina. 

— N’avez-vous pas dit « père et fils, » Roger? de- 
manda la chanoine.sse , avec une surprise mêlée de 
ravissement; mais alors vous ne conservez plus ni 
haine ni colère contre eu.\ ; vos griefs sont oubliés, et 
l’on peut espérer... 

— Réellement, ma sœur, je leur dois, comme à 
vous, comme à ma pauvre Clotilde elle-même, une 
réparation pour mes injusiiees passées. Je désire donc 
me réconcilier avec eux, et, de ma part, cette récon- 
ciliation .sera aussi complète que possible... Seulement 
qu’ils se hâtent de venir, car chaque minute est pré- 
cieuse, je le sens. 

Deux heures plus tard, M. Fortin et son fils, h la 
profonde stupéfaction des habitants de Fontenay, ve- 
naient solennellement faire visite à M. de Ligneul, au 
château de la Motte-Blanche. Louis, sur leur de- 
mande instante, consentit encore à les accompagner; 
mais il ne monta pas d’abord à la chambre du comte; 
il s’arrêta dans le salon, où attendaient de même le 
curé et le médecin, et où Clotilde ne tarda pas.à venir 
les joindre. Seule, la chanoinesse fut présente à l’en- 
trevue de son frère avec les deux Fortin. 

Q'jc s’y passa-t-il? Ce qui suivit le fera comprendre 
sans peine. L’entretien terminé, la comtesse Philip- 
pine vint chercher sa nièce, et, après lui avoir parlé 
bas avec chaleur, l’engagea, ainsi que les autres assis- 
tants, à SC rendre auprès du malade. 

Quand on entra, les deux Fortin étaient assis au 
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chevet de M. de Ligneiil. Jules avait les yeux rouges 
de larmes; le père Fortin lui-même cachait, dans un 
beau chapeau de soie tout neuf qu’il avait pris pour la 
circonstance, un ample mouchoir auquel il avait sou- 
vent recours. Le comte, soutenu sur son séant par 
(les coussins, fit signe à sa fille d’approcher ; 

— Mon enfant, dit-il avec douceur, j'ai reconnu 
mes torts envers de bons voisins, d’anciens amis, 
dont certains malentendus nous ont longtemps sépa- 
rés; il n’existe jdiis entre eux et moi le moindre 
nuage. M. Fortin père, qui a tant d’expérience, m’a 
promis de vous protéger, ma sœur et toi, quand... 
quand je ne serai plus là. Comme il possède une con- 
naissance parfaite de mes affaires, ajouta le comte 
avec une légère expression de malice, il croit notre 
jiosition de fortune infiniment moins désespérée que je 
ne la croyais moi-même. Vous suivrez donc ses con- 
seils, et son habileté ne peut manquer de réparer mes 
sottises... Quanta Jules Fortin, ajouta-t-il en jetant 
,un regard affectueux sur le jeune homme, je n’aurais 
pas dû oublier qu’il a vécu longtemps sur le pied d’une 
véritable intimité avec nous et que la défunte comtesse 
l’aimait comme un fils. Mais il s’en est souvenu, lui, 
et malgré mes injustices, mes violences, il nous a 
conservé une amitié constante et désintéressée... Si 
donc il persiste dans certains projets, ma fille et ma 
sœur sauront que ces projets ont à présent mon en- 
tière approbation. 

— Monsieur le comte, répliqua Jules avec feu, tout 
à l’heure encore j’ai osé vous dire que mon vœu le 
plus ardent et celui de mon père était... 
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— En ce cas, qu’en pense Clotilde ? demanda le 
comte. 

Mademoiselle de Ligneul rougit et pâlit tour à tour. 
Puis, se cachant le visage dans scs mains, elle bal- 
butia ; 

— Mon père, je vous en conjure, n’exigez i)as en 
ce moment... 

— Eh ! mon enfant, si tu fais attendre ta déci- 
sion, quand donc voudras-tu que je l’apprenne? 

Clotilde, éperdue, ne pouvait parler. Enfin elle re- 
prit d’une voix étouffée ; 

— Moi aussi, monsieur Jules, j’ai été bien injuste 
et bien dure envers vous. Un moment j’ai pu vous 
croire capable... 

— Les apparences s’élevaient contre moi, mademoi- 
.selle; et si vous regrettez d’avoir été injuste à mon 
égard, n’est-ce pas un motif pour m’accorder mainte- 
nant une éclatante réparation? 

Mademoiselle de Ligneul, toute frémissante et en 
détournant les yeux, lui tendit sa main. 

— Que Dieu vous protège, mes enfants! dit le 
comte avec émotion, et plus tard, quand vous serez 
tous heureux, ne vous montrez j>as trop sévères j)Our 
la mémoire de ce chasseur opiniâtre et extravagant 
qui a si douloureusement troublé votre vie... Surtout, 
aimez bien ma pauvre sœur, la bonne vieille co- 
lombe, dont l'existence n’a été que tendresse et dé- 
vouement. 

Les deux jeunes gens embrassèrent avec effusion 
la digne chanoine.sse qui pleurait. 

M. de Ligneul paraissait fatigué, et le docteur 
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Tournier témoigna aux assistants que le repos était 
absolument néeessaire au malade. Comme tout le 
monde se levait pour se retirer, le comte reprit d’une 
voix faible ; 

— Un mot encore, mes enfants, mes amis... Je 
désire que personne ne soit poursuivi en justice à 
mon sujet; les actes dressés par mes gardes seront 
anéantis... Si des fautes ont été commises, c’est que 
le premier j’en ai donné le déplorable exemple. Je 
pardonne à tous ceux qui ont eu des torts envers 
moi... 

— Quoi! monsieur le comte, demanda Fortin, 
mémo à ce bas et hypocrite Aubinet, cause principale 
de vos malheurs? 

— Même à Aubinet, répliqua le malade avec ef- 
fort; qu’on se contente de le congédier et de l’éloi- 
gner du pays... Seulement, mon cher abbé, poursui- 
vit-il en s’adressant au curé du village, si vous voulez 
([ue je meure en bon chrétien, défendez que l’on pro- 
nonce désormais le nom de cet homme en ma pré- 
sence. 

Toutes les personnes étrangères à la maison vin- 
rent l’une après l’autre saluer M. de Ligneul. Quand 
ce fut le tour de Louis, le comte lui retint un moment 
la main dans les siennes. 

— On assure, monsieur, reprit-il, que vous êtes 
un homme d’intelligence supérieure, et j’aurais dû le 
reconnaître à la noblesse, à l’élévation de vos procé- 
dés. Ce goût pour la chasse, qui était chez moi une 
passion étroite, aveugle, désastreuse dans ses consé- 
quences, n’est pour vous qu’un délassement salutaire 
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à la suite d’illustres travaux. Puisque je n’ai aucun 
autre moyen de reconnaître vos services, acceptez 
mon invitation de chasser sur mes terres. 

Il sembla que ces paroles eussent coûté à M. de 
Ligneul un ellbrt inouï, car il s’arrêta, comme épou- 
vanté lui-même de ce qu’il venait de dire. Mais 
presque aussitôt il reprit avec une e.xaltation crois- 
sante : 

— Oui, oui, je le permets... je vous en prie. Vous 
êtes mon ami, mon bienfaiteur!... Chassez partout, 
dans les réserves, dans le parc... oui, dans le jiarc, 
pourquoi pas? Et tirez sur les chevreuils, si l’envie 
vous en prend... Tirez sur les brocards, et sur les 
faons... et sur les chevrettes... Je vous autorise, je 
prétends... 

Ce furent les dernières paroles distinctes qu’il pro- 
nonça. Sa langue s’embarrassa, ses idées devinrent 
confuses, et la fièvre ne lui laissa plus l’usage de sa 
raison jusqu’au dernier moment. 

En sortant du château. Fortin disait à M. Louis ; 

— Quel miracle ! Je n’aurais jamais cru le pauvre 
M. de Ligneul capable d’accorder à personne la fa- 
veur qu’il vient de vous accorder avec tant d’emjires- 
sement... Mais je doute qu’il eût consenti <à un pa- 
reil sacrifice, s’il croyait avoir vingt-quatre heures à 
vivre ! 

Toutefois le comte vécut encore trois jours, pen- 
dant lesquels des soins alfectueux lui furent prodi- 
gués non-seulement par sa fille et sa sœur, mais en- 
core par les deux Fortin et par madame Hélène, qui 
avait voulu aussi assister les deux pauvres dames. 
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Cette maison, autrefois si solitaire et si lugubrement 
close, était devenue le rendez-vous de tous les habi- 
tants honorables du voisinage ; et lorsque M. de Li- 
gneul expira, victime de sa funeste passion, il était 
entouré de parents et d’amis. 
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Un mois plus tard, par une belle journée d’au- 
tomne, il y avait de grandes réjouissances h Fonte- 
nay. La nomination de Jules Fortin à un poste de sous- 
préfet était au Moniteur, et le vieux Fortin avait 
voulu célébrer par une fête cet événement qui réali- 
sait ses vœux les plus chers. Plusieurs hauts fonc- 
tionnaires du département étaient venus du chef-lieu, 
et* la population du village n’avait rien négligé jtoiir 
les recevoir avec solennité. Les pompiers, dans leur 
uniforme traditionnel, prirent les armes, et leur tam- 
bour battit toute la journée avec enthousiasme; il y 
eut mes.se en musique à l’église paroissiale; un mai 
fut planté sur la grande place. Les fonctionnaires, et 
surtout le nouveau sous-préfet, furent cérémonieuse- 
ment e.scortés, adulés, complimentés; et quand les 
hèles éminents de M. le maire retMuruèrent le soir 



280 


I.R DKMO.N DK U CHASSE 


à la ville, ils durent reconnaître qu’on avait épuisé 
pour eux tous les honneurs et tous les hommages. 

Cependant, après leur départ, la fête n’était pas 
finie; d’officielle qu’elle avait été, elle devint popu- 
laire, et la gaieté n’y perdit rien. La maison Fortin 
fut illuminée du haut en bas, et, dans une vaste tente 
qui occupait une partie du jardin, un somptueux sou- 
per réunit tous les habitants notables de la commune 
et des communes voisines. 

Le banquet, naturellement, était présidé par les 
deux Fortin ; le père, en habit noir et en écharpe, le 
fils sous le frac brodé d’argent de sa dignité nouvelle. 
Jules avait paru quelque peu distrait pendant lajour- 
•née précédente; mais le soir, il se montra souriant et 
radieux. On pouvait raisonnablement attribuer ce 
changement à une visite assez longue qu’il avait faite 
au château de la Motte-Rlanche, aussitôt après le dé- 
part des personnages officiels; et si leur deuil ré- 
cent empêchait les cliâtelaines de paraître à la fête, il 
est probable qu’elles avaient témoigné prendre une 
assez vive part à l’élévation du nouveau .sous-préfet 
pour qu’il se montrât tout heureux et tout fier. 

Les convives étaient nombreux, comme nous l’avons 
dit, et quelques riches bourgeois, quelques gentillâ- 
tres des alentours se trouvaient confondus avec de 
simples cultivateurs, membres du conseil municipal de 
Fontenay. M. Louis, qu’on eût bien souhaité voir à 
cette réunion, et dont le nom était dans toutes les 


Digitized by Google 



CONCLUSION' 

V 


:2S1 


hoiiclies, avait (|iiitlé la Folie, avec, sa jolie famille, 
depuis plus de quinze jours, et on disait que de liants 
intérêts le retenaient en ce moment à Paris. En re- 
vanche, le marquis de Saint-Firmin était venu pas- 
ser quelques heures dans sa propriété et n’avait pas 
voulu décliner l’invitation de la famille Fortin. 

Le marquis était un vieillard caustique et spirituel, 
mais chez lequel la causticité n’excluait pas la bonho- 
mie. Homme du monde, fort riche, et appartenant ;i 
une des premières familles de la province, il jouissait 
d’une grande popularité; aussi avait-il son franc-par- 
ler avec tous les habitants de Fontenay, quels que fus- 
sent leur condition et leur état de fortune. 

Au moment où nous pénétrons dans la salle du ban- 
quet, M. de Saint-Firmin résumait son opinion sur la 
passion de la chasse ; 

— Voyez-vous, mes amis, disait-il avec sa ron- 
deur habituelle, il faut bien être en garde contre cette 
manie funeste, qui peut devenir essentiellement ty- 
rannique... Quand un galant homme s’y abandonne 
sans réserve, il n’est bientôt plus ni galant homme, ni 
même parfois honnête homme, il n’est que chasseur ! 
La chose est indubitable, et M. Louis lui-même m’a 
avoué qu’il s’était surtout hâté de partir afin de se 
soustraire à cette sotte passion qui le gagnait. 

Le père Antoine, assis au bas bout de la table, 
avait dressé les oreilles en entendant nommer 
M. Louis. 

11. 
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— Oïlin ! monsieur le marquis, demanda-t-il de- 
sou ton cauteleux, serait-ce point un effet de votre 
complaisance de nous dire, îi la lin des tins, ce que 
c’est que M. Louis? 

Il se fit un profond silence. Tous les regards se 
tournèrent vers M. de Saint-Firmin, comme si 1 on 
eût attendu de lui le mot longtemps cherché d’une 
énigme difficile. 

Le marquis souriait malicieusement, et ne se hâ- 
tait pas de répondre, quand Jules Fortin dit avec 
chaleur ; 

— C’est l’intelligence la plus haute, le caractère le 
plus noble, l’ami le plus dévoué du monde. 

*tlette réponse n’apprenait pas grand’ chose à la plu- 
part des assistants; cependant quelques-uns voulu- 
rent avoir l’air de comprendre. 

— Alors donc, reprit le père Antoine, c’est un 
sournois qui nous a tous « mis dedans... » Je gage- 
rais qu’il a des fermes et peut-être un château quel- 
que part! 

— Ou de l’argent et des valeurs de portefeuille, dit 
un convive. 

— Ou de la rente, ajouta un autre ; il est clair que 
c’est un homme « de conséquence. » 

— Eh bien ! c’est ce qui vous trompe tous, reprit 
M. de Saint-Firmin de sa voix moqueuse; il n’a ni 
terres, ni fermes, ni capitaux, ni rentes... Il est 
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pourtant tout ce qu’a dit M. Ju'cs Fortin et plus en- 
core. 

Les assistants commençaient à croire qu’on voulait 
se moquer d’eux. 

— Mais enliii qu’est-il donc? répéta l’opiniAtre 
père Antoine. 

Le marquis lâcha la bride à sa verve humoriste ; 

— Eh! quand je vous l’aurai dit, Solognots que 
vous ôtes, s’écria-t-il, eu serez-vous plus avancés? 
Grâce à l’ignorance crasse où vous vivez, vous ne sa- 
vez rien de l’état présent de votre pays, rien de ses 
progrès, rien de ses grandeurs. Vous croyez que l’on 
est au monde uniquement pour vendre ceci ou pour 
acheter cela, et en définitive pour gagner de l’ar- 
gent. Je pourrais parler pendant plusieurs heures sur 
ce sujet, mais j’aurai la charité de m’arrêter là... 
Quant h M. Louis, ce « Parisien », cet t aventurier », 
ce « braconnier », que sais-je les sottes qualifications 
dont vous l’avez gratifié! cet homme qui n’a ni capi- 
taux, ni terres, ni titres de rente, et qui par consé- 
quent est absolument dénué de mérite h vos yeux, 
c.’est tout bonnement une des gloires actuelles de la 
France ; c’est un de ces savants dont les travaux ho- 
norent plus la patrie que les conquêtes de tel général 
renommé... C’est enfin M. Louis X*'*, membre de 
l’Institut, commandeur de la Légion d’honneur et de 
toutes sortes d’ordres étrangers, M. Louis X*** dont 
le nom est célèbre dans le monde entier, et à qui le 
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souverain va probablement confier un poi lefeuillc de 
ministre, au prochain renouvellement du cabinet. 

Le marquis de Saint-Firmin s’interrompit, s’atten- 
dant peut-être à une explosion de sentiments enthou- 
siastes, maintenant que ses auditeurs connaissaient 
le personnage éminent qui avait vécu au milieu d’eux 
pendant quelques mois. Mais ils se regardèrent d’un 
air hébété et en silence, comme si ce nom, alors ju.s- 
tcment célèbre, n’eût rien dit à leur intelligence. 

Le marquis, révolté, allait de nouveau donner car- 
rière à son indignation, quand Jules Fortin lui dit bas 
d’un ton triste : 

— Laissez, monsieur le marquis, c’est inutile... 
Vous voyez l’effet de l’ignorance grossière, des préoc- 
cupations exclusivement matérielles où vivent nos 
campagnards... Et ce n’est pas seulement à Fontenay 
que vous trouverez cette indifférence stupide, celte 
ingratitude envers les hommes supérieurs de ce pays 
et de ce temps !... Les hommes supérieurs doivent en 
prendre leur parti. 

— Vous avez, parbleu! raison, répliqua M. de Sainl- 
Firmin en se contenant avec effort, et je m’attendais 
moi-môme à ce résultat... N’importe! quels idiots ! 
quels butors! quels... 

Pour renfoncer les épithètes malsonnantes qui mon- 
taient à ses lèvres, il avala un grand verre d’un déli- 
cieux clos-vougeot. 

Hienlôt on quitta la table. Le marquis semblait 
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avoir oublie sa colère et l’ineptie des habitants de 
Fontenay. Toutefois il ne .se gênait pas pour décocher 
encore ii droite et à gauche quelques traits acérés, 
quand le père Antoine .s’approcha timidement de 
lui : 

— Pardon, excuse, monsieur le marquis, reprit-il; 
c’est donc pour vous din^ que si votre M. Louis re- 
vient par ici, il pourra chasser chez moi, comme par 
le passé, et je ne lui demande rien pour ça... Oui! 
maintenant (|ue le pauvre comte a tourné de l’adl, 
votre ami le Parisien sera libre de braconner sur mes 
(|uarante-deux morceaux de terre si... si je les ai 
encore ! ajouta le vieux paysan avec un soupir. 

M. de Saint-Firmin cligna des yeux. 

— Tenez, père Antoine, demanda-t-il, ce ne peut 
être sans (le bonnes raisons que vous vous montrez si 
inaghanime... Je gage que vous avez quelque faveur 
à solliciter de... du « Parisien »? 

— C’est bien vrai, répliqua naïvement Antoine; il 
est au mieux avec M. le maire, qui m’envoie l’imis- 
sier .’i cause de quelques méchants milliers de francs 
en retard, et s’il voulait bien dire à M. Fortin un tout 
petit mot pour moi... 

— J’en étais sûr! Mais il est n’est pas nécessaire de 
recourir à M. Louis pour une semblable bagatelle... 
Qu’en pense Fortin? 

Il se retourna brusquement vers le maire, qui, de- 
bout il quelques pas, feignait de ne pas entendre. 


Digitized by Coogle 



280 


LF. ItKMON DE LA CHASSE 


mais ne perdait pa's un mot de la conversation. 

— Bah ! monsieur le marquis, répondit Fortin en 
souriant, ne vous inquiétez pas des lamentations de 
ce vieux fou... Je suis plus son ami que je n’en ai 
l’air. Au lieu de quarante-deux morceaux de terre, il 
n’en aura que trente -six peut-être, mais ils seront 
bien à lui et ne devront rien à personne!... Qu’il se 
rassure donc; je me contenterai de lui enlever quel- 
ques plumes... Il mérite une leçon, parce qu’il aime 
trop la terre. 

Et il entraîna M. de Saint-Firmin pour causer 
d’autre chose, tandis que le père Antoine grommelait 
à l’écart : 

— Hum! si j’aime trop la terre, tu aimes trop 
l’argent, toi... et on ne te donne pas de leçons 
pour ça! 

Cependant Fortin disait bas au vieux gentilhomme: 

— Vous n’ignorez pas, monsieur le maï quis, que 
Jean Legoux, dit Grain-de-Sel, va passer en juge- 
ment. La famille de Ligneul, suivant le désir formel- 
lement exprimé par le comte défunt, ne s'est pas 
portée partie civile dans le procès, mais elle n’a pu 
empêcher la loi d’avoir cours. Vous, dont le crédit est 
si grand, ne pourriez-vous l’employer en faveur de ce 
malheureux, qui sait bien des choses après tout, et 
(pi’il serait sage de ne pas abandonner complète- 
ment?... D’autre part, voilà sa mère qui tombe à la 
charge de la commune, et quoique la vieille Legoux 
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ne vaille pas graiurdiose, ce ti’esl pas une raison 
pour la laisser mourir de faim.. 

— Allons! je parlerai à M. Louis, <|iii ne peiii 
, manquer de se monlrer indulgent imiir « un confrère 
eu braconnage », et il voudra bien sans doute écrire 
((iiebiues lignes à ([ui de droit... Quant à la vieille 
femme, vous avez raison, monsieur le maire, elle ne 
doit pas mourir de faim. Si donc votre bureau de bien- 
faisance se trouve au dépourvu, vous savez que vous 
pouvez toujours vous adresser à moi. 

— Je le sais, monsieur le marquis, et les indigents 
de la commune le savent aussi... Eh bien ! j’invoque- 
rai encore votre bon lé pour un pauvre diable repen- 
tant que j’ai vu ici ces jours derniers... Vous n’avez 
pas oublié que je suis chargé de liquider la succession 
du feu comte de Ligneul? 

— Oui, et vous faites des merveilles, m’a-t-on 
dit. 

— Je ne suis pas trop mécontent de moi. Réelle- 
ment, le comte avait plus de dettes criardes que de 
grosses dettes; aussi, en rognant les ongles aux uns, 
en écartant les injustes prétentions des autres... 

— Je vois, monsieur le maire, interrompit le mar- 
quis de son ton caustique, que vous avez dû faire de 
l’abnégation personnelle. 

— Bon! vous tirez sur moi à présent! répliipia 
Fortin un peu confus; si j’ai eu des torts, personne 
n’ignore qu’ils n’étaient pas sans excuse... Mais per- 
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inettez-nioi d’achever... En ma qualité de liquida- 
teur, j’ai donc été chargé de payer les gages arriérés 
des gens du château, et j’ai reçu récemment la visite 
de l’ancien garde Aubinet. 11 a singulièrement ra- 
battu de son insolence, et c’est presque h genoux qu’il 
m’a demandé pardon. Il m’a remontré que, pendant 
plus de deux années, il n’avait pas touché un sou de ses 
appointements, ce qui l’avait mis, pour vivre, dans la 
nécessité de s’entendre avec les braconniers; les exi- 
gences tyranniques de son maître ont achevé de lui 
tourner la tête... Toujours est-il qu’il se trouve au- 
jourd’hui sans place, et qu’il sollicite un modeste em- 
ploi. 

— Eh bien ! M. Jules Fortin sera bientôt seigneur 
de la Motte-Blanche; pourquoi ne reprendrait-il pas 
Aubinet? 

— Aubinet... 1e malheureux! 11 serait lapidé avant 
vingt-quatre heures par les gens du pays, li’ailleurs, 
mon fils conserve contre lui certaines préven- 
tions... 

— Véritablement, mon cher Fortin, j’aime encore 
mieux ce sauvage de Grain-de-Sel que votre froid et 
venimeux Auhinet... Mais soit; je le recommanderai 
au duc de C**‘, qui a des bois immenses où, de mé- 
moire d’homme, on n’a vu une pièce de gibier ; de 
cette façon, votre protégé ne pourra recommencer ses 
manœuvres de braconnage. 

Comme Fortin remerciait le marquis de sa condes- 
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ceiidance, Jules s’approcha, accompagné du docteur 
Tournier et du curé de Fontenay. 

— Ah cà! mon cher sous-préfet, reprit le vieux 
gentilhomme d’un ton amical, je retourne demain 
matin à Paris; mais je reviendrai quand il faudra, sui- 
vant nos conventions... et c’est à vous de me dire 
quand je j^ois revenir. 

— Mille grâces, monsieur le marquis, je compte 
en effet sur vous et sur mon illustre protecteur 
M. Louis X*** pour êlie les témoins de mon ma- 
riage. 

— C’est entendu... Mais l’époque? N’y a-t-il en- 
core rien de fixé? 

— Justement, répliqua Jules en souriant, voici le 
docteur et M. le curé qui forment le conseil privé des 
dames de Ligneul, et ils vous diront, comme moi, 
qu’une décision a été prise aujourd’hui même. Made- 
moiselle Clotilde, à. cause de la mort récente de son 
père, voulait ajourner la cérémonie. Mais les instances 
de sa tante, celles de ses amis, les miennes peut-être, 
ont fini par triompher de ses scrupules... Dans quinze 
jours donc, mademoiselle de Ligneul deviendra ma- 
dame Fortin. 

— A la bonne heure; eh bien! dans quinze jours 
je serai à la Folie, et j’amènerai notre excellent 
à moins... à moins qu’il ne soit ministre. 

— Ne parlez pas ainsi, monsieur le marquis; vous 
nous feriez souhaiter qu’il ne le fût pas. 
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— Bail ! il est des àccoinmodements avec les gou- 
vernements comme avec le ciel... Les choses étant si 
avancées, mon cher Jules, vous avez pris déjà sans 
doute vos arrangements pour l’avenir? 

— Aussitôt après notre mariage, nous 'partirons 
pour ma sous-préfecture, tandis que mon excellent 
père s’occupera de faire reconstruire le ch^^u qui 
tombe en ruines et de tout remettre sur un bon pied à 
a Motte-Blanche. Chaque année, nous espérons ve* 
nir y passer quelques semaines. 

— Et moi aussi, je l’espère, dit Fortin dont le vi- 
sage s’assombrit à la pensée de quitter son fils. 

— Mais que ferez-vous de la pauvre chanoinesse, 
« la vieille colombe, » comme l’appelait son frère ? 

— Nous l’avons déterminée à nous suivre. Vous 
le savez, nous allons dans le Midi, sous le plus beau 
climat de la France; le docteur Tournier croit pos- 
sible (pie la comtesse, quand on la soustraira aux lu- 
gubres souvenirs qui la tuent dans cette sombre mai- 
son, quand on la transportera dans un pays nouveau, 
on elle n’aura sous les yeux que des images riantes, 
où les soins et l’affec'tion ne lui manqueront pas, 
pourra revenir à la santé... 

— Ou du moins, ajouta le docteur avec réserve, 
que ses amis pourront la conserver quelques années 
encore. 

— Tout est donc pour le mieux, reprit M. de Saint- 
Firmin ; et Ligneul aurait bien dû arranger les choses 
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(le son vivant comme elles s’arrangent après sa mort... 
Il y eût aussi trouvé son compte... Eh bien! ma foi, 
demain, avant de partir, je prendrai un moment pour 
présenter mes hommages aux châtelaines de la Motte- 
Blanche, car je me souviens à présent d’une commis- 
sion dont je suis chargé au sujet de mademoiselle 
Clotilde. 

— Une commission, monsieur le marquis! Et de 
qui donc ? 

T!- De mes deux petites amies, Zoé et Julie 
répliqua le vieux gentilhomme avec gaieté ; .elles m’ont 
chargé de m’assurer si « la demoiselle qui pleure » ne 
se dispose pas enfin à devenir « la jeune femme qui 
rit ? » 
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